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21 Avril 1817. Depuis plusieurs jours 
Napoléon paraît de très-bonne humeur. 
j>\ vant-hier samedi, plusieurs capitaines de 
bâtimens de la compagnie des Indes sont 
venus rendre visite au comte et à la com- 
te sse Bertrand. Les capitaines Innés, Gara- 
bell elRipsleyavec M. Webb, s'étaient pes- 
tes derrière la maison ^ dans l’espérance de 
voir Napoléon , à son retour de chez Ber- 
trand , où il était allé vers quatre heures. Il 
les aperçut, leur ^ît^signe et leur parla 
pendant près d’une heure. Il leur adressa 
beaucoup de questions sur l’Inde , sur la 
compagnie des Indes , sur lord Moira , sur 
les profits qu’ils pouvaient faire, etc. 11 dit 
en riant au commodore, qui paraissait ex- 
trêmement jeune, qu’d était un enfant, et 
III. 1 
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9 COMPL. DU MEMORIAL av. 1817 
qu’il d evait rougir de commander des capi-^ 
laines l)ien plus âgés que lui. 

J’ai demandé à INapoléon si c’est à Lodi 
ou à Arcole qu’il a pris un étendard et s’est 
])récipité au milieu des bataillons ennemis. 
Il répondit ; « A Arcole^ et non pas à Lodi. 
« Je fus légèrement blessé,* mais rien de 
« semblable n’eut lieu à Lodi. Pourquoi 
« me faites-vous cette question ? me croyez 
« Hfiis un lâche ? » dit-il en riant. Je le 
priai d’être assuré que j’avais l’intime con» 
viction du contraire. J’ajoutai que sa répu- 
tation de bravoure était trop universelle- 
ment répandue^ pour qu'on pût en douter , 
et que je n’avais pris la liberté de lui faire 
eette question , que pour lever un doute 
parmi quelques-uns de nous autres Anglais, 
qui ne pouvions nous procurer de livres à 
Sainte-Hélène. « Ces choses-là, continua-t-il 
(( en souriant, ne valent pas la peine qu’on 
U en parle. » 

J’ai eu avec lui une longue conversation 
sûr la médecine. 11 parut croire que dans 
certains cas, qui sont purement du ressort 
médical, le malade court grandement le 
danger d’être expédié pour l’autre monde, 
soit parce que le docteur se trompe sur la 
nature de la maladie, soit parce que les 
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remèdes administrés produisent un effet 
différent de celui qu’on attendait j il était 
en conséquence, d’avis de laisser agir la 
nature. Quant à la chirurgie , il en avait 
une opinion différente, et reconnaissait la 
grande utilité de cette science. Je m’efforçai 
de le convaincre que dans quelques maladies 
la nature est un mauvais médecin, et j’allé- 
guai pour preuve de ce que j’avançais, les 
exemples dont il avait été témoin , dans les 
cas tels que ceux delà comtesse deMontho- 
lou , du général Gourgaud, de Tristan et 
d’autres qui, si on les eut abandonnés à la 
nature , auraient fait le voyage de l’autre 
monde. Je lui fis observer que dans la pra- 
tique nous avons toujours un certain objet 
en vue, et que nous ne prescrivons jamais 
de remède sans avoir d’abord bien examiné 
quel devait être son effet. Cependant Napo- 
léon resta dans son doute , et il était porté 
à croire que, sans prendre de médecine, 
s’ils eussent observé une diète sévère , en se 
contentant de faire usage de dissol vans, ceux 
dont j’ai parlé tout-à-l’heure auraient éga- 
lement guéri. 

Après avoir cependant entendu mes rai- 
sons, il dit: ff Eb bien, si je fais une mala- 
die sérieuse, peut-être je changerai d’avis, 

1. 
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4 COMPL. DU aîEMORIAU av. i8i^ 
et je prendrai tout ce qu'il vous plaira. Je 
voudrais bien savoir quelle espèce de 
malade je ferais et si je serais traitable; 
mais je le crois. » Je raisonnai ensiiite avec 
lui sur l’inflammation du poumon , et je 
Jui demandai s’il pensait qu’en abandon^ 
païit la nature à elle-même , elle pCit gué- 
rir cette maladie. 11 parut d’abord un peu 
embarrassé et me demanda quels en étaient 
les remèdes; je répondis que la saignée 
était le principal. « Eh bien donc, reprit-il, 
cette maladie est du ressort du chirurgien, 
puisqu’il la guérit avec la lancette, et que la 
guérison n’appartient pas à un médecin. « 
Il parla ensuite de la dyssenlerie et des liè- 
vres intermittentes, w Les remèdes employés 
pour les fièvres intermittentes, dit-il, occar 
sionent souvent des maladies pires que 
celles qu’ils guérissent. Supposons que le 
médecin le plus habile visite chaque jour 
quarante malades : en se trompapt sur la 
maladie, il en tuera un ou deu|t par lûois , 
et dans les villes de province, la moitié 
au moins de ceux qui mourront entre les 
mains de ces charlatans auront été tués 
par eux. Les villes de province, en Angle- 
terre aussi bien qu’en France, abpndent 
en médecins tels que ceiixdc Molière. Êtes- 
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av. 1817 DE SAINTE-HELENE. 5 
^ous fataliste ? » Je répondis : En action , 
oui. « Pourquoi pas en tout ? n dit Napo-' 
léon. Je lui dis que je regardais , dans cer- 
tains cas, la perte d’un homme comme iné- 
▼itable , s’il ne s’efforçait pas de fuir le sort 
dont il était menacé ^ en usant de toutes les 
ressources qui étaient en son pouvoir. 

Par exemple , je dis que, si dans une ba- 
taille un homme voyait venir à lui un bou- 
let de canon , ü se jetterait naturellement 
de côté et éviterait par là une mort qui , 
autrement, serait infaillible ; j’ajoutai que 
)e pensais que cette comparaison pouvait 
s'appliquer à de certaines maladies, si l’on 
considérait le mal comme le boulet, etTàc- 
tion de se mettre de côté, comme le remède. 
Napoléon répliqua : « En vous rangeant de 
côté ; vous pourriez peut-être vous placer 
dans la direction d’un autre boulet, qu’au- 
trement vous eussiez évité. Je me rappelle 
ajoutar-t-il , qü’il arrita, au siège de Tou- 
lon , dans le temjDs que je commandais l’ar- 
tillerie, un exemple de ce que je viens de, 
vous dire. Quelques artilleurs marseillais 
furent envoyés au siège : or, de tous les 
peuples de la France, les Marseillais sont 
les moins bravés, et, généralement par- 
lant, ils n’ontique U’ès-peu d’énergie. J’ob- 
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6 COMPL. DU MEMORIAL av. tSi^ 
servai un officier qui était, comme les autres^ 
au lieu de montrer l’exemple, très-soi- 
gneux de se ménager. Je l’appelai donc et 
lui dis : M. l’officier , sortez et venez obser- 
ver l’effet de votre boulet ; vous ignorez 
si vos pièces sont bien pointées ou noii. 
Nous fesions feu dans ce moment oontre 
les’bâtimens anglais. Je l’engageai à voir si 
nos boulets frappaient oontre le corps des 
bâtimens. U ne se souciait guère de quitter 
son poste ; mais à la fin: il se décida et vint 
où j’étais , ün peu én dehors du parapet, et 
commença à examiner. Mais voukn^t dimi- 
nuer son volume et s’exposer le moins pos-' 
sible, il se baissa et mit un côté de son 
corps à l’abri du parapet, tout en regardant 
par-dessus mon bras. J 1 n’y avait que très- 
peu de temps qu’il était dans cette posture, 
lorsqu’un boulet^ passant prés de moi à hau- 
teur de ceinture, le mit en pièces. Ebbien; si' ' 
cet homme se fut tenu droit et se fût brave- 
ment exposé au danger , il en eût été pré- 
servé, çar le boulet aurait passé entre noius 
deux , sans nous blesser ni l’un ni l’autre. » 
Je raeontai ensuite à Napoléon un événe- 
ment qui s’était passé sur le F’ictorieux , 
vaisscan de 74? capitaine. Talbot, lorsque 
j’étais à bord de ce bâtiment. Pendant l’ac- 
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tion avec le navire français le Rivoli , un 
homme qui avait été legerenient' blesse , 
s'était glissé au milieu des cordages dans 
Tenlrepont , de manière qu’il paraissait im- 
possible qu’unboulet pût l’atteindre. Maigre 
l’apparente sûreté de ce lieu , vers la fin de 
l’action , un boulet vint frapper très-bas la 
vaisseau^ perça les ailes , traversa deux ou 
trois monceaux de câbles, puis se releva, 
alla briser un des baux qui soutenaient 
l’entrepont , et ayant perdu sa force , re- 
tomba sur la poitrine de cet homme, qui 
était couché sur le dos, et le tua. On le 
trouva ensuite avec le boulet de trente-six 
livres reposant sur sa poitrine. 

« Ce trait, dit Napoléon, confirme ce 
que je vous dis, qu’on ne saurait fuir sa 
destinée. » Il parut s’intéresser beaucoup à 
cette anecdote , et demanda si cet homme- 
était soldat ou matelot ; je répondis qu’il 
était matelot, 

Napqléon, dans le cours de la conversa: 
lion, parla d'eunuques, et observa que Tu- 
sage de mutiler ainsi des hommes était hon- 
teux et criminel. « Je l’ai aboli, dit -il , 
dans tous les pays sous ma domination ; je 
l’ai même défendu à Rome, sous peine de 
mort. 11 avait entièrement cessée et je pense 
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8 COMPL. DU MEMORIAL av. 
que, quoique le pape elles cardinaux soient 
malmenant les maîtres, cet usage ne repa- 
raîtra ])as. 

«Je me rappelle, ajouta-t-il, un inci- 
dent relatif à un homme ainsi mutilé et qui 
m’a beaucoup fait rire. C’était un nommé 
Crescentini , excellent virtuose, qui chan- 
^ tait souvent en ma présence et me causait 
beaucoup de plaisir. Désirant encourager 
le mérite dans tous les genres, et comme 
c’était pour son malheur, et non par sa 
faute, qu’il avait été mutilé, puisque, pro- 
bablement , il n’avait qu’un an ou deux 
' quand on lui avait fait cette opération , je 
lui donnai la croix delà Couronne de Fer. 
Cet acte déplut à beaucoup de personnes , 
qui dirent qu’un être qui n’était pas homme, 
ne devait pas porter un ordre réservé aux 
hommes. Il y eut, à cet égard de grandes, 
discussions, dans lesquelles madame Gras- 
sini , que vous connaissez , j’imagme, prit 
également part. 

' « Tandis que d’autres me blâmaient, ma- 
dame Grassini dit : Je pense que Napoléon 
a bien fait de lui donner cet ordres il le mé- 
rite. — Questionnée sur le motif de son 
opinion , elle répliqua : Il le mérite , sans 
doute, ne fût-ce qu’à cause de ses blés- 


Digitized by Googic 



av. 1817 DE SAINTE-HELENE. - 9 
sures. Cette saillie excita un rire géné- 
ral et mit fin à l’affaire. Je crois que per- 
sonne h’en a'plusri quemoi^ » ' ' 

23 ., — ■ Hier,,Napplé»n a été indisposé ,* 
il' a .eu recours à ses remèdes ordinaires ,> 
la diète et les dissolvaiis. Il a gardé la chamw 
breltout le jour et n’a rien mangé. Il 
m.’a dit qu’il s’était levé à trois heures du 
matin , et .qu’il avait écrit ou dicté toute la 
journée. • ' ■ 

Je lui ai donné deoxôii trois journaux; 
Il a répété qu’il- n’ajoutait pas foi au bruit 
d’une guerre. entre la Russie et l’Amérique, 
attendu que cette guerre éfail contraire 
aux intérêts de l’une et de Taiitrc nation. 

fie général Goutgaud^s’est rendu avant- 
hier-, à cheval, ià' la maison d’alarme; il a 
rencontré sur sa route le commissaire russe 
et le capitaine Gor, avec qui il a conversé 
pendant long-temps. Le capitaine Pppple- 
ton les vit en allant dîner à Piantation- 
House; quand' le gouverneur en fût in- 
formé v il dit d’abord que le capitaine Ppp- 
pleten aurait dû resteravee eux pour ccoii- 
tfcr; mais-quqnd on lui eut objecté qu’il ne 
pouvait en agir ainsi sans Icur'faire un af* 
fro’nt , attendu que le général Gourgaud 
sâvgit que le capitaine devait dîner aplan- 
it 
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10 CQMPL. DU MEMORIAL ar. 1817 

tation-House, il' avoua que cela n’a¥ait pu 
sefaire. . ' . - L m ' 

Cependant y . le . même, jour 9 arriva; un 
billét du ma'jor Gorréquer,. dans leqüel il 
disait, que le gouverneuiV: avait -kesoîii de 
■voir sur-le-cliampde capitaine Poppletdn.,; 
et qu’on le somtnait.de faire un rapport oR-' 
ficiel sur la rencontre 'dont il àvait été té-* 
moin la veille , entre le commissaire (russe 
et Gourgaud j que le gouverneur regrettait 
qu’il ireut pas suivi ces messieurs et pris 
part à leur conversation conformément à 
çe qu’il ,1 ai avait recommandé, un ^certain 
jour J étant en ville «avec lui. Dans son en- 
trevueiavec Poppieton , le gouverneur dit 
à cet ofïicier qu’il comptait qùe> toutes^les 
fois qu’il aj)ercevrait les Français causant^ 

11 s’introd4iirait > comme par hasard , dans 

leur société.; ; , * . • . ‘ ' 

- Çes précautions pal'urent singulières, at<« 
tendu; que deux des . personnes ^ qui en 
étaient l’obfpt, avaient eu'enseimble une 
Jonche éntrçvue, lorades dernières çôursés 
dô cb ewaux , i en présence 1 du: gouverneur 
lui-mêmè; et^ de son état-major sans ;que 
cela eût été trouvé ma.uvais.. ; 

, J’ai revu Napoléon le soir , il se portait 
parfaitcmenl bien. Il a. -parlé d» temps qu’il 
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av. i8i7 Dé SAINTE-HELENE. , it 
avait coutume de consacrer aux affairés , 
quand il était à Paris. Il dit que souvent iL 
dictait à quatre secrétaires à la fois, sur des 
sujets différens , quelquefois même à cinq .) 
et que chacun d’eux écrivait aussi vite que 
possible. Il a fait quelques observationscoiit 
cernant Pempereur d'Autriche , disant que 
s’il se fut mis entre ses mains , il aurait 
éprouvé Je meilleur ti’ailement possible et 
joui d’une liberté illinaitée. Il ajouta que 
l’empereur François était un homme bon- 
etreligieux, mais une , un hommequî. 
avec du bon sens > ne fesait jamais rien parî 
lui-même, et que Metternich ou quelque, 
autre conduisaient à leur guise j que son 
gouvernement serait mauvais aussi long- 
temps qu’il, aurait de mauvais ministres, 
parce qu’iUse fiait entièrement à eux, et ne 
s’occupait que de botanique et de jardinage. 

‘ 24. — Napoléon a été aujourd’hui de 
très-bonne humeur. Il s’est montré très- 
curieux d’apprendre des détails sur l’expé-- , 
dition de Murat contre la Sicile. Il m’a de- 
mandé une note, exacte des forces anglaises* 
qui occupaient alors la Sicile,; et à, paru 
surpris quand je lui dis que ces forces mon- . 
taient à environ vingt mille hommes tant;. 
Anglais. qvi!Hano.vrieaS;. etc. Il m’ademaadé 
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fa COMPL. DU MEMORIAL ar. 1817 
si je pensais que Murat j s'il eût débarqué, 
eût réussi à prendre l’île? J^répondis que 
je ne le croyais pas, parce qu’indépendam- 
ment'dcs forces anglaises qu’il avait contre 
lui, les Siciliens eux-mêines haïssaient les 
Français et avaient déclaré que , s’ils arri- 
vaient,' ils renouvelleraient les Vêpres si- 
ciliennes. M’ayant demandé combien de 
troupes avait Ferdinand, je répondis : en- 
viron^quinze raille hommes, de la fidélité 
desquels nous doutions beaucoup j et que 
nous retînmes en conséquence’ près de 
Palerme, à l’exception d’un régiment de 
cavalerie. 11 désirait savoir si nos bâtimens 
auraient pu garder le canal , la nuit que 
Murat avait fait débarquer un petit corps, 
et s’ils eussent pu rester à l’ancre le long de- 
là côte de Faro. Je lui dis qu’il n’était pas 
douteux que les bâtimens n’eussent tenu 
iex:anal celte nuit-là j qu’ils auraient égale- 
ment pu rester à l’anci'e le long du Faro , 

. mais qu’ils auraient couru des risques pen- 
dant les vents de sirocco, parce que ic fond 
était peu promu e à maintenir t’anci'e, et que 
les navires étaient exposés à donner contre 
le rivage. Il demanda le nom de l’amiral an- 
glais^ « Cet imbécilfcde Murat, ajoiUa-t il, m’a • 
fait perdre de douae à treize cents hommes 
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at. 1817 DE SAINTE-HELENE. i 3 
en voulant effectuer un débarquement en 
Sicile. » 

«< Je ne sais quel objet il pouvait avoir 
« en Fue en débarquant ce petit nombre 
« d’hommes (*). « Je répliquai qu’on avait 
assuré que l’intention de Murat était de 
débarquer avec toute son armée près du 
Faro, et que.ce petit corps était destiné à 
faire une espèce de diversion. (cCroyez vous 
« qu’il ait pu débarquer cette nuit-là? » 
Je répondis que je le pensais, attendu que 
tous nos bât. mens s’élaient retirés et ren- 
fermés clans le port de Messine. « Si j’avais 
réellement cru, dit Napoléon, que Murat 
réussît à prendre la Sicile, j’aurais fait sor- 
tir la flotte de Toulon , avec trente mille 
hommes prêts à effectuer le débarquement 
présde Palerme, etdclà l’avant-garde se se- 
rait rendue directement au Faro, pourcou- 
vrir le débarqueméni de Murat ; mais toute 
cette démonstration n'a\ait pour but que de 
tenir l’armée anglaise inactive en Sicile , au 
moyen de la canaille qui était sous les ordres 

■ (*) If est peul-élre utile d^apprendre au fec» 
tenr que j*clais attuchë à la flottille contre IMurat ; 
j*ëtaîs sur un hûliment à mortier , sous les ordres’ du 
cap t ^ine Coflio, pendant tout le temps dont on 
parle. • ~ 
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i 4 COMPL. DU MEMORIAL av. 1817 
de Murat (*), et uon de’prendre la Sicile, 
parce qu’il avait peu de troupes avec lui et 
que je craignais que notre armée ne fût em- 
ployée ailleurs contremoi.» Je demandai s^il 
n’y avait pas un traité secret entre Murat, 
l’amiral et le général anglais, pour permettre 
à Murat de se retirer avec ses troupes et ses 
bateaux, sans qu’on Tinquiétât. « Non, dit 
« Napoléon , il n’en existait aucun , que 
« je sache. Pourquoi me faites-vous cette 
« question? » C’est, repris-je, parce que 
l’on a si peu fait pour troubler sa retraite 
que j’ai sôuvent pensé que l’on avait conclu 
quelque convention pour le laisser se reti- 
rer tranquillementavec ses troupes, pourvu 
qu’il renonçât à son entreprise. 11 rit beau- 
coup et dit:«Iln’y a jamais eudeconvention 
« semblable, au moins à ma connaissance. » 
Je lui parlai ensuite du complot formé 
pour massacrer nos officiers et pour chasser 

^ 

' U) Murat ne coonaissait pas celte circonstance.' 
11 avait bien réellement L’inteulioa de descendre en 
Sii ile; mais la nuit qu’il devait embarquer toute son 
armée à cet effet , le général Grenier, qui comman- 
dait avec lui les troupes françaises, lui montra un 
ordte qui leur déf nduit de faire une pareille tenta- 
tive. Cesl ce que j’ai appris depuis par quelqu’un 
qui était alors miuistre du malheureux roi Joachim. 
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les Anglais de la Sicile , complot qu’on dit 
âïtoir été'découvert en i8io par***, « Ca- 
roline, dit-il, était très-capable de le for- 
mèrîO^endant, je crois que*** en a ima- 
giné une grande partie, et que, par consé- 
quent , -il TOUS trompait dans le moment où 
il prétendait faire de si importantes décou- 
vertes. Murat recevait des nouvelles de 
quelque officier anglais.' » Je lui dis que *** 
avait fréquemmeot'été envoyé en Calabre, 
déguisé en paysan. « Très- probablement, 
répliqua Napoléon, ** il- vous trahissait 
«"•toutes les fois qu’il s’y rendait. » 

Il parla ensuite des Corses, dit qu’ils 
étaient naturellement braves et vindicatifs; 
que c’étaient les amis les plus dévoués et 
les plus cruels ennemi» du monde. Leur 
Caractère distinctif , àjoata-t-il , est de ne 
jamais oublier un bienfait , ni une injure. 
En Corse , la plus légère insulte est vengée 
par una archibugiata. Les assassinats y sont, 
- par conséquent, très-nombreux; mais^d’un 
autre CQté , il n’est per^nne de plus recon- 
naissant pour les servi ces qu’on leur rend^ 
ét il» n’hésiteront pas à se sacrifier pour la 
'personne à qui ils ont de l’obligation. ^ 
-.- Jj’ai eu quelques momens d’entretieÂ 
avec ; Napoléon r elaUveuaent, à Bertrand , 
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i 6 COMPL. DU MEMORIAL av. 1817 
qni.a ’été arrêté pâr la sentinelle, il. y à 
quelques jours, en descendant Ju côté de 
la chaumière de M. Wüton. 

- ^Najxoléjon dit quai pensait que la; Senti-* 
«elle avait, pour, arrêter toutes personnes 
suspectes, des ordres semblables à .ceux 
qui furent donnés à quelqu’un à Hut’sgate, 
et observa, en ritnt, que les Français 
étaient lés seules personnes suspectes de 
nie. Je lui dis que le bruit avait couru , à 
Sainte-Hélène, que la guerre était déclarée 
entré l’Espagne, la Russie et l’Amérique. 
« La Russie et 1 * Amérique ? dit-il , c’est im- 
possible. Si cela arrive, je ne serai jamais 
étonné de rien. Quant aux Espagnols , ils 
seront bien étrillés. » Je lui dis qu’une des 
grandes frégates des Américains pourrait 
prendre un bâtiment espagnol de y 4 - H 
youlut pas le croire. J’ajoutai alors que, 
pendant la guerre avec l’Espagne , une de 
pos frégates, qui était plus petite que eei.es 
des Américains, n’aurait pas ci aint d'atta- 
quer un bâtiment de. 74* INapoléon me rcr 
garda d’un air d’incrédulité, secoua la tète 
en.rinnt., et dit Sempre pt‘r la mariha ^ 
dollore (toujours pour aa marine, docteur), 
Jba Irégale eût sans don tee lé baibue et prise. » 
Je répomlis que }e ne le croj'ais pas>\^ur- 
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toii^ si le temps était orageux. Il dit qu’il 
n’y avait jamais eu d’exemple qu'’une i'ré- 
gate prît un vaisseau de 74* 

''2g. — Nous avons dîné en ville avec sir 
Pultney Macolm. Le comte Balmaine est 
venu passer la soirée , et pendant cette visite 
il a eu une longue conversation avec moi. 
il m’a dit que , dans la journée, il avait ren- 
contré le général Gourgaud près de la mai- 
son d^alarme, et qu’il lui avait dit que sa 
position était embarrassante , attendu qu’il 
paraissait que lui ( Balmaine ) était un sujet 
de soupçon pour le gouverneur; que, par 
conséquent , il était forcé de le prier de ne 
se permettre aucun entretien particulier 
avec lui, excepté les politesses ordinaires > 
quelque désagréable qu’il fut d’en agir ainsi 
dans un lieu où il y avait si peu de société 
française; que celle réserve durerait jus- 
qu’à l’arrivée du Conquérant , parce qu’il 
attendait par ce bâtiment des instr uctionsim- 
portanles, qui lui indiqueraient clairement 
la conduite qiTil aurait à tenir à l’avenir; 
qu’en agissant comme il fesait, il dépassait 
ses instructions actuelles, qui ne portaient 
pas d’éviter ces messieurs, mais de les traiter 
absolument comme les habitans et les au-> 
1res personnes de Tîle. 11 ne pouvait se 


Digiiized by Google 


i8 COMPL. DU ME^îORIAL av. 1817 
rendre raison du soupçon que çrianifestait 
le gouverneur, puisque l’on ne pouvait sup- 
poser qu’on l’eût envoyé de si loin pour 
commettre une trahison. 

Cipriani a été en ville. A son retour , il 
nous a dit quelles obligations il avait à sir 
Thomas Rheade, qui avait fait tous ses ef- 
forts pour l’aider à avoir quelques jambons 
et d’autres provisions des magasins de la 
compagnie. 

3o. — Napoléon s’est occupé depuis 
quelques jours à dicter et écrire des obser- 
vations sur les ouvrages du grand Frédéric. 
11 m’a dit que lorsque son manuscrit serait 
terminé, il formerait probablement cinq 
à six volumes in-octavo, et qu’il ne con- 
sisterait qu’en observations et réflexions 
militaires, avec autant de détails qu’il en 
fallait pour expliquer les opérations qu’il 
a commentées. Depuis plusieurs jours il 
s’est ‘•levé à trois heures du matin. J’ai vu 
diverses pages de son écriture, qui sont 
beaucoup plusbsibles que tout ce que j’ai 
déjà vu de sa main. ^ 

Il me dit qu’autrefois il avait l’habitude 
de n’écrire que la moitié ou les trois quarts 
de chaque mot, et de les serrer les uns 
contre les autres ; ce qui n’a vait pas beau- 
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coup d’incorÎTénient, attendu que ses secré- 
taires y étaient si bien accoutumés , qu’ils 
pouvaient le lire avec presque autant de 
facilité que s’il eût écrit correctement j ce- 
pendant personne ne pouvait déchiffrer ses 
caractères sans avoir pris connaissance de sa 
manière. Endn^ilmedit qu’il avait écrit plus 
lisiblement, parce qu’ilétait moins pressé. 

Napoléon trouve que j’ai fait de grands 
progrès dans la langue française depuis qu’il 
m’a vu pour la première foià, « quoique, 
ajouta-t-il, vous ayez un très-mauvais ac- 
cent.' Quelques Anglais ont prétendu que 
je sais mieux Titalien que le français : cela 
est faux. Quoique je parle l’italien très- 
cotirammenl , mon langage n'est pas cor-;- 
rect. JYon parla toscano {*)j je ne pourrais 
écrire un livre en italien, et je ne parle pas 
cettè langue de préférence au français. » 
£n parlant des attaques dirigées contre 
lui par G****,ilmedit:{(G’est un deceslâches 
qui crachent sur un cadavre, comme 
et d’autres ; c'est un de ces insectes qui font 
leur pâture des corps dont ilsn’eussent pas 
oséopprocherpehdantqu’ilsétaientvivans.» 
Après une assez longue conversation, je. 


(*j Je ne parle pas toscan. 
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lui demandai si daûs le cas où son armée se 
fût trouvée suffisamment pourvue de vivres- 
pendant la retraite de Moscou j elle n'aurait 
paé essuyé une perte' moins considérable. 
Napoléon me répondit que non. « Le froid 
aurait fait périr les hommes quand même 
ils auraient eu des vivres en abondance, 
Ceiiî^qui étaient dans ce dernier cas , mou- 
raient par centaines. Les Russes eux-mêmeS' 
périssaient comme des mouches-. » 

2 mai. — - Le général Montholon est très-' 
malade. Napoléon témoigne beaucoup d'in- 
quiétude sur son eomple.^ 

Le baron Sturmer est venu àLong- 
wood /et a eu une , conversation avec Pof- 
-ficièr d’ordonnance au sujet de Napoléon.- 
6. — J’ai vu Napoléon ; j.e lui ai donné 
un livre intitulé Moeurs et Coutumes des 
Corses; il l’a parcouru en riant souvent de 
très -bon cœur de diverses anecdotes. 
« L’auteur, me dit-il enfin y est un igno- 
rantaccio , et il ignore beaucoup de^ cir- 
constances relatives à rhisioire, auxmanu- 
facUires, etc., delà Corse / c’est ou «.n 
aventurier, ou un homme qui a été ben 
bastonato par les Corses. » Il ajouta que 
beaucoup d’anecdotes qu’il citait relative- 
ment à divers assassinats qui avaient eu lieu 
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dans ce pays, sont véritables^ mais que les 
Corses n’avaient pas l’habitude d’assassiner 
les étrangers j que ceux qui embrassaient 
iin parti y .demeuraient invariablement 
;attacbés. 

,« Moi-même, continua- t-il, lorsque j’é- 
itais au .comble de la puissance , je n’ai ja- 
n^ais pu engager ceux qui tenaient aux 
Anglais, à changer de parti, quoique je leur 
,eusse proposé de les prendre tous à mon 
service. « 

L’amiral, dit-il, a eu , il y a deux jours, 
une longue conversation avec moi. Il don- 
.nmt des éloges au gouverneur, et me disait 
que je me trompais à son égard,- que c’était 
un homme très-instruit et dont, au fond, 
le cœur était excellent. 11 désirait vivement 
que je me trouvasse avec lui, dans une 
occasion que l’arrivée de l’ambassadeur 
allait faire bientôt naître j qu’il souhaitait 
.que cette rencontre eût lieu comme si rien 
de désagréable ne se fût passé entre nous. 
J’ai répondu à l’amiral qu’il ne connaissait 
pas le gouverneur ; qu’à moins qu’il ne 
changeât de conduite, je ne le verrais que 
quand j’y serais contraint parla forcer qu’il 
pouvait, sans entrer en discussion, mettre 
dtfs bornes à ses vexations et me traiter 
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^ 4 . ' 

comme je traiterais moi-même un homme 
qui se trouverait dans ma position. Enfin 
j^ai ajouté qu’il pouvait , en un mot, réta- 
blir les choses sur le même pied, ou à peu 
prés, qu^il les avait trouvées; mais qu’il ne 
servirait à rien que nous eussions une en- 
trevue. Quand je me plains du mauvais 
traitement que je reçois, il me dit : Je suis 
mes instructions. C^est toujours là son 
excuse. Et q\ioi que je sois convaincu que 
ses instructions ne s’étendent pas plus loin 
qu’à prendre toutes les précautions néces- 
saires pour que je ne puisse pas m’échapper, 
et qu’elles lui commandent de me bien trai- 
ter en fesant le moins de dépenses possible, 
cependant je ne pouvais lui dire qu’il en 
imposait. Tout ce que je pouvais faire , 
c’était de répondre par une comparaison 
qui , comme toutes les comparaisons pos- 
sibles, porte avec elle un peu d’exagération ; 
c’est qu’il joue le rôle d’un bourreau qui 
n’exécuteque les ordres qu’on lui a donnés, 
quand il vous met la corde au cou pour 
vous envoyer dans l’autre monde ; mais 
que ce n’est pas un motif pour en faire sa 
société ou le recevoir jusqu’au moment de 
l’exécution. 

« Voilà tout ce que je pus dire ; j’ajoutai 
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seulement que , si tels étaient ses ordres, 
il s’était dégradé lui-même en acceptant 
un emploi aussi déshonorant ; que s’il en 
était autrement, c’était encore pis, puisqu’il 
était mon seul persécuteur. Aussi long- 
temps qu’il me traitera à laBotany-bay, je 
ne le verrai pas. 

« J’ai dit encore à l’amiral , continua Na- 
poléon, que j’espérais que le prince-régent 
serait instruit du traitement que j’éprouve 
ici. L’amiral m’a répondu que si je me 
croyais lésé , je pouvais me plaindre au ré- 
gent ou à ses ministres- Je pense qu’il serait 
dégradant pour moi de me plaindre à des 
ministres qui m’ont si maltraité , et qui 
agissent par des motifs d’animosité person- 
nelle. L’amiral s’efforça d’excuser le gou- 
verneur, et dit qu’il savait que l’intention, 
du gouvernement anglais était que je fusse 
bien traité; qu’il fallait nécessairement qu’il 
y eût quelque méprise ou quelque malen- 
tendu qui s’éclaircirait. Je lui ai dit que 
vous autres Anglais vous êtes de grands 
égoïites, très-jaloux de vous excuser les uns 
les autres et de louer votre pays et vous- 
mêmes ; mais que tout vous paraît permis 
envers des étrangers. Je lui parlai de la dé- 
tention des prisonniers français, et delà 
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réception des prisonniers qui avaient en- 
freint leur parole, ce qui fesait un sujet 
d’accusation porté contre moi ; je lui prouvai 
que les Anglais avaient commencé les pre- 
miers.» IciNapoléon donna une explication 
semblable à celle qui a paru dans la pre- 
' mière partie de cet ouvrage j il continua : 

M Je Gs publier alors, par le Moniteur, les 
noms de divers Anglais qui avaient violé 
leur parole et avaient pris la fuite, avant 
qu’aucun Français n’eût tenté d^en faire 
autant j car il est beaucoup plus aisé de 
s’échapper de France que d’Angleterre, 
parce qu’on accordait aux prisonniers an- 
glais bien plus de- liberté , et qu’on leur 
donnait un espace bien plus grand qu’aux 
Français en Angleterre. Mais le fait est que 
vos ministres me haïssent , parce que j’ai 
agi avec vigueur, que je leur ai toujours 
rendu ce qu’ils me fesaient. Quand ils blo- 
quaient la France, je bloquais l’Angleterre, 
et j’ai toujours usé envers eux de représailles 
auxquelles ils n^étaient pas accoutumés. Les 
Anglais se repentiront un jour d'avoir pour- 
suivi la guerre contre moi avec 4ant d’a- 
charnement. S’ils m’eussent laissé en France 
après mon retour de File d’Elbe, toute 
l’Europe eût été tranquille. L’esprit révo- 
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lutionnoire qui existe en France aurait été 
comprimé ou satisfait par des institutions 
nouvelles, 

« Je fus très-content, continua Napoléon, 
de la prise de Copenhague , parce que les 
Danois devenaient, par là, ennemis déclarés 
des Anglais , sans que cela m’eût fait tort ; 
car je ne .manquais pas de bâtimens , mais 
d’officiers de marine et de matelots, et les 
Anglais m’en laissaient enarrrére dont je ne 
pouvais me servir. La prise des frégates 
espagnoles m’avait fait aussi grand plaisir, 
parce qu’elle vous fesait haïr en Espagne, 
où vous aviez acquis une popularité que 
vous auriez pu conserver , et parce que 
d’ailleurs ce procédé était indigne d’une 
grande nation. » Ayant changé de conver- 
sation , Napoléon dit : Jamais je ne reçus 
directement d’argent de l’Espagne : on 
m’envoyait des lettres de change sur Vera' 
Cruz,* divers agens les envoyaient par de 
longs circuits , par Amstei’dam, Hambourg, 
et autres lieux à Londres, faute de commu-. 
nication directe. Les lettres de change 
étaient soldées par les marchands de Lon- ’ 
dres, auxquels on payait dix pour cent, ét 
quelquefois des primes. Alors ils donnaient, 
pour la plus grande partie, des lettres de 
III. 2 
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change sur divers banquiers de l’Europe , 
et acquittaient le reste en or, qui était 
transporté en France par des conlrebanrr 
diers. Une grande partie de l’argent qui 
servit à ma dernière expédition, avait même 
été levée à Londres. « Je demandai à Napo** 
léon , s’il entendait par là, celle qui avait 
eu lieu après son retour de l’île d’Elbe ? 
Il me dit que oui, 

. « C’est vous autres qui avez été les pre-* 
miers à violer le traité d’Amiens j vos mi- 
nistres, qui se vantent tant de ne pas m’a- . 
voir reconnu comme empereur, savaient 
si bien qu’ils avaient violé le traité , qu'ils 
offrirent, par l’entremise de lord Wiiit- 
worth, de donner trente millions de franc$ 
et de faire tout ce qui dépendrait d’eux pour 
me faire roi de France, si je voulais conr 
sentir à ce que Les Anglais gardassent Malte. » 
Je pris la liberté de demander à Napoléon, 
à qui cette proposition avait été faite? Na- 
poléon me répondit : « AMalouet, qui, de? 
puis, est devenu ministre deLouisXVIlI. Ma 
réponse à cette offrelul : Dites à lord Wbit- 
vŸortli que je ne veux . rien devoir aux 
étrangers ni à leur entremise. Si la nation 
française ne m’élit pas roi de son propre 
mouvement, je n’userai jamais de l’influence 
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étrangère pour le devenir. Le fait est que • 
vos ministres ont toujours trompé le peuple 
par des apparences fausses et artificieuses , 
et qu’ils ont conservé l’opinion du grand 
lord Gbatam , que si l’Angleterre agissait 
envers la, France avec justice, pendant 
vingt-quatre h eui es seulement , elle cour- 
rait à sa ruine. 

« Quand l’amiral est venu me rendre 
visite, continua Napoléon, je me suis 
aperçu qu’il était.bien<instruit de^ l’histoire 
des dernières années ; c’est un Anglais , qui 
soutient son pays dans^ toutes les occasions - 
possibles raftis, malgré cela , il n’a pu con-. 
tredire quelques-unes de mes assertions , 
parce qu’il s’agissait de faits avéré^. m Napo- 
léon revint fréquemment sur l’entrevue 
proposée avec l’ambassadeur, que ce der- 
nier désirait beaucoup. « Je suis convaincu, 
dit-il, que celte entrevue ne peut avoir 
aucun "résultat avantageux.' Je voudrais 
qu’il connût ma façôn. de penser ’à cet 
égard.» ; -, 

' Je dis à Napoléon que peut-être, en re- 
fusant de ! voir, l’ambassadeur, il s’exposait à 

qu’on considérât son refus comme une 
insulte faite au -gouvernement anglais et à la • 
nation qu’il représentait. Napoléon répon- 

2. 
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dit : « On ne peut lui donner cette inter- 
prétation. Il n’est pas considéré comme un 
ambassadeur envoyé à Sainte^Hélène j il- 
étail ambassadeur à la Chine, et à Sainte- 
Hélène il ne peut être envisagé que comme 
parliculier. Il n’est donc pas nécessaire 
qu’il soit introduit par le gouverneur. S’il 
a besoin de me voir, qu’il aille trouver Ber- 
trand , sans être accompagné d’aucun des 
gens de sir Hudsonj alors nous verrons..... 
Cependant^C pense qu’il vaut mieux, pour 
tous deux, que cette entrevue n’ait pas lieu, 
car, si je le reçois, je suis obligé de prendre 
un air de gaîté et de rendre mon aspect 
agréable j' il est contre mon usage de rece- 
voir personne d’une autre manière j ou je 
' suis forcé de me plaindre à un étranger du 
barbare traitement que j’essuie ici, ce qui , 
est contraire à la dignité et au caractère 
d’un homme tel que, moi ou bien je'donne 
l’occasion au- gouverneur de remplir la 
tête de l’ambassadeur de mensonges, et de 
lui faire croire que je suis si bien traité, 
que j’ai tort de faire des plaintes); ‘ qu’il ri<e 
me manque rien j qu’on a pbur moi tous • 
les égards possibles j . et ce serait le mettre 
dans le cas d’adresser à^sonigouvernement - • 
un bulletin mensongéiy et d’en appeler à 
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Tambassadeur' , de' la vérité de ce qu’il 
.avance. Je me placerais , par là , dans une 
fausse position^ ce qu’il Vaut mieux éviter. « 

Napoléon était’ très- empressé dans les 
questions qu’il fesait sur le capitaine Mey- 
,nell, qui test dangereusement malade. Le 
• général Montholon.est beaucoup mieux. 

J’ai montré à ipïapoléon le Naval Chro- 
nicle, dans lequel se trouvait un long ar- 
ticle Stur la mort du capitaine Wright. « Per- 
% sonne > dit Napoléon, n’affirme positive- 
ment, l’avoir vu assassiner; et le principal 
témoin,sur la déclaration duquel est fondée 
.cette supposition, était lui-même en prison. 
-Qu’on lui demande ' pourquoi il a été en 
prison. Ce n’est pas là la place d’un hon- 
rziête homme, ni de ceux sur le témoignage 
desquels on peut se fier. Si j’eusse agi dans 
les formes, j’aurais fait juger Wright comme 
espion par une cominission .militaire-, et 
.fusiller dans les vingt-quatre heures; j’en 
.avais le droit d’après les lois militaires. 
Qu’aurait feit votre ministère ou même 
.votre parlement, à un capitaine français 
qu’on aurait arrêté débarquant des scélérats 
pour assassiner le roi Georges ou les princes 
de la famille de Bourbon ? On n’aurait pas 
usé d’autant de douceur que j’en ai em- 
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ployé avec Wrigbt. On l’aurait jugé- et 
exécuté sur-le-champ , et on * aurait eu 
raison.» ■ 

7. — Napoléon a demandé avec beau- 
coup d’intérêt des nouvelles, du capitaine 
Meynell. Il a ajouté qu’il apprendrait sa 
mort avec peine, parce qu’il avait l’air d’un 
brave homme. J’ai eu<'unè conversation 
avec lui au sujet des prisonniers faits au 
.commencement de la guerre. Je lui ai dit 
que je croyais qu’il.avait demandé que le» 
vaisseaux , jainsi que les .prisonniers qui 
montaient ces vaisseaux', fussent échangés 
contre ceux qui étaient retenus en France, 
,11 m’a répondu qu’il ne se rappelait point 
avoir demandé les vaisseaux. . > ^ i 

« La seule raison , a-ti-il ajouté , * que 
donnait votre gouvernement pour se ju^ 
tifier de retenir ces prison ni ers i c’est qu’oh 
en avait toujours agi ainsi dansdes guerres 
précédentes , et que ce serait porter atteinte 
à la dignité du gouvernement que de les 
rendre , ou de considérer cômme prison- 
niers de guerre les hommes que j’avais re- 
tenus en France. Je répondis à cela qu’ils 
en avaient toujours agi ainsi , parce qu’ils 
avaient toujoUrS eu à faire à des imbéciles^ 
à des gens, qui ne savaient pas agir avec vi-. 
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gueur, et qui craignaient d^user de repré- 
sailles. Quant à Rechange des prisonniers, 
j’offris de Eeffectuer de la manière suivante : 
d’envoyer trois mille hommes, savoir deux 
mille Espagnols et Portugais , et mille An-^ 
glais, à un lieu marqué , pour les y échan- 
ger contre trois mille Français , et ainsi de 
suite jusqu’à la fin. » 

Votre gouvernement ne Voulut pas y 
consentir, mais demanda que tous les An- 
glais fussent échangés d’abord , quoique 
les autres fussent vos alliés et eussent été 
pris en combattant à vos côtés. Aussitôt que 
les prisonniers français en Angleterre eu- 
rent entendu parler de cette proposition , 
ils écrivirent les lettres les plus énergiques 
dans lesquelles ils me priaient de ne pas 
- consentira de pareilles conditions, allé- 
guant qu’aussitôtque vos ministres auraient 
en leur pouvoir tous les prisonniers anglais, 
dont le nombre était, je crois, d’environ 
dix mille, ils prendraient quelque prétexte 
pour rompre l’échange (*) , et que eux 
(prisonniers français), qui étaient déjà as- 


(*) Je me rappelle, quoique je ne puis le trouycr 
sur moi) journal, que ^apole'on m’a dit qu’il avait 
proposé aux ministres anglais que les deux puissances 
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sez mallrailés , seraient alors exposés à 
toute espèce d’injures et de mauvais traite- 
jnens, attendu que les Anglais ne crain- 
draient plus de représailles. « Ce que j’ai lieu 
de regretter, ajouta-t-il, et ce dont on a 
droit de me blâmer, c’est que durant mon 
règne je n’aie pas fait mettre les prisonniers 
anglais sur des pontons, et que je ne les aie 
pas traités comme les miens en Angleterre. 
Uavais, à la vérité, donné des ordres pour 
que cela fût exécuté et qu’on les mît dans 
des bâtimenssurle Schelt. Decrès, ministre 
de la marine, quoiqu’il eût autant de haine 
contre vous qu'aucun homme du monde , 
s’y opposa par le motif de la grande dépense 
qu’entraînerait celle mesure, par la diffi- 
culté d’effectuer ce projet, et d’après di- 
verses autres raisons. Il nous arrivait aussi 
un grand nombre de rapports envoyés par 
votre commission de transport, dans les- 
quels on certifiait que les prisonniers jouis- 
saient d’un bon traitement , ce qui m’en ina- 
posa pendant quelque temps ; mais j’appris 
ensuite des pi'isonniers eux-mêmes, que 

débarquassent simullanémenl leurs prisonniers dans 
des ports d'Angleterre et de France, dont on con- 
viendrait d’avance ; mais que celte proposition ne fut 
. pas agréée par le ministère anglais. 


V 
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ces rapporM^/. comme tous ceux que l’on 
envpyait de céfte île > étaient pleins de men- 
songes; j^étais d’ailleurs tellement occupé 
d’affaires i^usiimpoptantes , que je n’y pen- 
sai plus, .)) Ayant pris là liberté d’observer 
il Napoléon que j’espérais < qu’il n’ajoutait 
pas foi à ce qui! avait lu dans le libelle de 
Pillet t; « .Non, non ,j.répdndit-il’, je ne 
.crois;.pa^ à, des; rapports aussi exagérés. Je 
raisonne jd^après, leS' témoignages des pri- 
sppnieirSii^ux-mémes et d’après les cirfcons- 
t^nçeSé.Mais c’étaitle coinblede la^bi^’barie, 
dçi mettre ' des. prisonnièrs , et surtout des 
soldats , sur des>pontons.. Les matelots eux- - 
iç.ê.mes aitq.ent;à étre&'ierre; Je vois que l’a»- 
mirai jaijnp^àjrywe' à' terre aussi bien» que 
tpuLq|Iieiej|*] <qu. matelot > lorsqu’il le peut. 

, « jLfbommc est né-suir là terre et il est na- 
tqi^lqu’ill’aimCvfVosminislresdisaientqu’ils 
i^’ayai eqt pas de; £c)iltiêresses où ils pussent les 
mettre. Eh, bienr pourquoi ne lés ont-ils pas 
échangés ôu.. envoyés en Éposse , au' lieu de 
•les faire mourir de misère sur des pontons ? 
;Je snià tr,ès-faicbé de n’avoir pas faitexééu- 
;ter mes r résolutions en cette 'circonstance, , 
•parce que^ dans cinquante ou soixante ans, 
en cas de guerre.enlre les deux puissances, 
on dira, que Napoléon a souffert que les An^ 
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glais missent les prisonnici'à français sûr cleà 
pontons sans user de réptésaîlleSi J/a^aià 
l’intention de mettre tous lés milf>^dsf et^leâ 
principaux prisonniers sur dès portons; et 
de leur faire subir le même*- Irâitémènt 
’ cju'enduraient mes prisonniei'S- en Angie- 
terre. Cela aurait produit uii’ bon effet et 
eût été fort !iitile pour les' deux partis 
les plaintes <hes milûrds , auXcpiels j;’aUt*aîS 
donné toute publicité > auraient prcM^rtit 
une telle «sensation parmi ¥Ous' autres 'Ah- 
glaisV qui êtes égoïstes, en vous fe^iit 'sen- 
tir à.vous-niêmesi la^peinc quê'Vous infli- 
giez aux autres, - quie-Votrô' oligarchie eut 
été obligée d’adorwâiMlesort des prisonnier's 
français j ce;que je n’aurais pa^îitttinqué dé 
faire auSsit'pour lés >vôt#eSv' J’ï^raiè laissé'la 
■ canaille dans les forteresses'^ partefe’qrtO’les 
mesures de vos ministres ne regardaient' en 
, rien ces pauvres diables , et ' que Ton 
s'embarrassait peu d<see qu’ils souffraient. 
Je ne demande point / continua Napoléon , 
de meilleur témoignage en ma' faveur ^ue 
celui des prisonniei'S des 'diverse^ nations' 
qui ont été en France. Beaucoup' de vos 
matelots anglais ne demandaient pas à être 
échangés. Ils ne désiraient pas être envoyés 
à bord de leurs prisons flottantes. Des Rus<»> 
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ses^ quand ils virent qu on ne leur trancliait 
pas la tête , comme on le leur avait d’abord 
persuadé, disaient hautement qu’ils étaient 
mieux en France que dans leur paysj et 
les Autrichiens refusaientde s’évader, même 
ijuand l’occasion leur en était offerte. . 

« Un autre acte révoltant de vos mi- 
ïiistres, dit Napoléon, c’est l’abandon de 
quelques centaines de. soldats blessés et in- 
valides , nés dans des pays qui m’étaient 
soumis, et qui avaient été mutilés en'com- 
battant pour vous. Vous les avez exposés 
sur les côtes de Hollande , où , d’après les 
lois du pays, ils devaient être jugés et fu- 
sillés dans les vingt-quatre heures., pour 
avoir porté les armes contre leur pays. 
Quand on me rapporta cette atrocité et 
qu’on voulut les mettre en jugement, je dis, 
laissez-les , qu’ils débarquent tant qu’ils 
voudront. Ils diront le traitement qu’ils 
ont essuyé , et empéclîeront mes soldats de 
déserter et d’aller se joindre aux Anglais ! 
A part l’inhumanité de cette action, con- 
tinua Napoléon , en levant les mains au ciel 
avec émotion , c’était une mauvaise poli- . 
tique de la part de vos ministres, parcé 
que ces malheureux mutilés l’ont racontée 
partout^ et nioi-même j’ai fait publier les 
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noms de plusieurs d’entre eux , avec indi- 
cation des pays où ils avaient été blessés, n 
• ' Je m’efforçai de répliquer à plusieurs de 
ses assertions , mais je n’étais pas assez 
instruit des diverses circonstances j sans 
parler de la difliculté de tenir tête à un tel 
antagoniste , je ne pouvais faire que' de 
faibles objections à un homme qui était 
maître de son sujet. 

II. — J’ai rapporté à sir Hudson Lowe 
les plaintes que Napoléon a faites de la 
gêne imposée aux Français, des commis- 
saires , etc. Son excellence me demanda 
poutquoi je ne lui avais pas dit cela aupa- 
ravant. Je répliqujii que la conversation 
n’avait eu lieu qu’hier , et que, comme je 
lui avais déjà fait des communications de ce 
genre , je n’avais pas regardé celle-ci 
comme très-importante. Il m’objecta que 
ce rapport était d’un grand intérêt , parce 
que la conversation avait eu lieu depuis 
qu’il avait envoyé sa réponse aux obser- 
vations relatives à cette contrainte. Il ajouta 
que la principale cause de toutes les diffi- 
cultés qu’il éprouvait avec les Français , 
était que sir Georges CocLburn avait , de: 
on autorité privée' et contre ses instruc- 
tions , pris sur lui d’accorder beaucoup 
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plus de liberté et un bien plus grand es- 
pace pour se promener , sans escorte » 
qu’il n’avait droit de le faire j que ç’ctait 
contraire à ses instructions , et qu’à , son 
arrivée il avait été étonné de la conduite 
de sir Georges Cockburn. Il parla alors , 
pendant quelque temps , de la lettre écrite 
par madame Bertrand au marquis de 
MontchenUj lettre qu’il paraissait regarder 
comme une offense très-grave. J’observai 
que la lettre avait été écrite dans uli temps 
où il n’existait point encore de défense 
relative aux correspondances avec des per- 
sonnes domiciliées dans l’île , comme l’était 
le marquis de Montchenu , et que , de- 
puis que cette lettre avait été écrite par 
madame Bertrand , elle avait reçu six lettres 
cachetées, parmi lesquelles il y _en avait 
une de M. George Bingham. Son excellence 
ne parut pas très-satisfaite de l'’obser va lion. 

Comme la quantité de bois et de charbon 
allouée était insufBsante , le comte de 
Monlholon m’avait prié de représenter au, 
gouverneur, que du temps de l’amiraji ^pù 
il n’y avait pas, à beaucoup^ près autant de' 
feux qu’à présent , on avait accordé, plus du 
double de la quantité de bois de chauffage -, 
que depuis quelque temps ils avaieht été, 
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obligés de brûler des lohneaux* Il lïl’invitàit 
^donc à engager Hudson à permettre > 
s’il ne voulait pas' augmenter la quantité 
fournie par legoiivern'ement > qu’on donnât 
des ordres au pourvoyeur pour y suppléer j 
et qu’âlors ils la paieraient de leurs deniers. 
Je me rendis à Plantation-House , et je fis 
connaître cette réclamation au gouverneur, 
en lui rendant compte du nombre defeux. 
Après une assez longue discussion , il ré- 
pondit qu’il donnerait des ordres pour 
qu’on fournît une plus grande quantité de 
combustibles. 

12. — Napoléon étant dans son bain , 
s’est entretenu avec moi sur le compte du 
gouverneur. « Si m’a-t-il dit , le gouver- 
neur, à mon' arrivée ici, an lieu d’agir 
clandestinement comme il l’a fait , avait dit 
à Bertrand que , par suite des ordres qu’il 
avait reçus' de son gouvèraement , il était 
forcé de -charger les Français de nouvelles 
chaînes, et qu’il les eût montrées, en nous 
d’éclarant qu’à l’avenir nous eussions à les 
porter, alors j’aurais dit, voilà un homme 
qui fait franchement et ouvertement son 
devoir^ sans ruses ni détours. Il est néces- 
saire qu’il y ait^datts ce monde des geôliers, 
des bouchers et des bourreaux ^ mais on 
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ïi’aime pas à accepter ces fonctions. Si j’étais 
dans la tour de Londres , je prendrais peut* 
être une bonnè opinion du geoliel®', par la 
maniéré donf iLferait Ison dévoir | maià jë 
ne voudrais ni accepter sa place ^ ni en fairë 
mon camarade. Le 'capitaine H*** a dit à 
madame Bertrand ,'que dans tous les états 
.anglais oh ne pouvait choisir pour geôlier 
un homme pire que celui-ci;, et que nous 
apprendrions sous peu à le connaître. ‘Em* 
lin , il l’a d'é'peint'précisérneht tel queribus 
l’avons trouvé. Mais cbinrAè nous pensons 
qu’il’ voulait effrayer madame Bertrand;*, 
et l’engager à quitter l’île avec sa famille , 
nous supposâmes qu’il aiait exagéré la pei> 
versité de cet hornhiè /quoique déjà nous 
reconnussions quelque‘ Vérité dans cè qu’il 
aVaitdit! » 'riT-î- ;• t 

• Apres une asàèz longue con versation sut 
le même sujet,’ Napoléon dit : « Quand j’étais 
a’ IHle d’Elbe , la princesse de Galles 
Tn’énvoya prévenir qu’elle avait l’intentioh ' 
de me rendre visité. 'Par égard pour élle-^ 
même, je lépôndis que je la priais d’ajour- 
ner l’exécution de ce projet jusqu’à ce qïïé 
jé’ fusse à même de voir comment tourne^ 
raient les choses ; que dans quelques mois 
i’aurais le plaisir de la recevtiir », • - ’ 
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, « Je savais qu’à cette époque cette dé- 

marche ne pouvait manquer de nuire à la 
princesse et c’est pour cela^ que je l'en- 
gageai à ^remettre cette > entrevue. ' Il, est 
.étonnant qu’elle m’ait fait une pareille de- 
mande J car elle n’avait aucun motif de 
m’aimer, puisque son frère et son père 
avaient été tués en combattant contre moi. 
,]p)lle fut, de là, voir Marie-Louise à et je 
.erois qu’elles sont grandes amies ensemble. 
;,,.^C;Le prince Léopold, était un des plus 
^eaux hommes de Paris , au moment où il 
fi'j trouva. lia joué, dans un bal masqué 
donné par la reine de Naples , un rôle 
brillant et plein d’élégance. La princesse 
.Chai'lotte doitletrptiver fort de son goût et 
l’aimer beaucoup^. Jl a été sur le point de nae 
servir d’aide-de-campjil m’a fait des deman- 
des à cet égard;. Mais, par quelque motif 

dont jeneme souviens guère, et très-heureu- 
sement pour lui , il n’obtint pas cette place , 
car, si je la lui avais accordée, il est pro- 
bable qu’on ne l’eût pas désigné com.nie.le 
futur roi d’Angleterre. Beaucoup d,e je^pnes 
.princes d’Allemagne , coatiiipait-il , ont 
sollicité la place d’aide-de-canip auprès de 
moi , et. Léopold. avait environ dix-buit à 
dix-neuf ^s. .. . . 
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Napoléon parla ensuite de la machine 
infernale et des complots , formés à diffé- 
rentes époques pour Tassassiner. « Beau- 
coup fie complots , dit-il , m'ont été dé- 
couverts par des Français employés, bien 
payés par l'étranger et jouissant de toute 
sa confiance, mais qui n'étaient , en effet , 
que des agens de la police française. Par 
leur moyen je connaissais tous les plans et 
les noms de ceux qui les avaient tracés. Un 
d'eux était le comte de Quoique le 

roi d’Angleterre fût tout-à-fait étranger à 
ces odieuses tentatives , j’aurais dû lui 
écrire que , puisque ces infâmes projets se 
tramaient en Angleterre , je suivrais doré- 
navant l’exemple de Cromwel , qui, ayant 
découvert un complot ayant pour but de 
l’assassiner , complot qui avait été formé 
en France, fît signifier au roi, que si jamais 
il entendait parler de rien de semblable, il 
userait de représailles et paierait des assas- 
sins pour le faire périr lui-même. 

i3. -T- Je me suis adressé au major Gor- 
requer , de la part du maître-d’liôtel, pour 
demander que le gouverneur eût à fournir 
à la maison deux veaux par mois , attendu 
que Napoléon aime beaucoup le veau, et 
. que M. Breame en avait refusé , sans avoir 
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ûiiparavant obtenu la permission du gou- 
verneur. 

Sir Hudson Lowe a accordé , en consé- 
quence , la permission de délivrer aux 
Français deux veaux par mois , qu'ils ' 
paieraient de leur bourse. 

ï4-—lNapoléonàétédelrès-bonnc humeur 
toute la journée : il m'a detaandé pour- 
quoi j’avâis dîné hier dans le campj je lui ai 
répondu que c’était parce qu’il n’y avait rien 
à manger à Longwood. Il a ri de bon coeur 
de cette réponse, en disant que c’était cer- 
tainement là la meilleure raison du mondci 

Il a parlé ensuite pendant quelque temps 
de Moreau : il dit qu’il n’était nullement 
i’homme d*un talent supérieur que les An- 
glais s’obstinaient à voir en lui; que c’était 
un bon général de division j mais qu’il 
n’était pas propre à commander une 
grande armée : « Moreau était brave, indo- 
lent et bon vivante 

« Il ne fesait autre chose , à son quartier- 
général, que de s’étendre sur un sofa, ou 
se promener dehors, la pipe à la bouche : il 
lisait peu. Son caractère était naturellement 
bon ; mais il se laissait influencer par sa 
femme et sa belle-mère, ([üi se plaisaient 
trop à intriguer. Ce fut moi qui engageai 
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Moreau à se marier , sur la prière de José- 
phine, qui aimait sa femme parce qu’elle 
était créole. La conduite de Moreau envers 
Pichegru lui a fait perdre beaucoup^ dans 
Testime publique (*). 

I ■■ « ■ . ■ I ■■■■■■■ ■■ ■■ ■ ■ *é 

(*) Pçadantquel^apoléon était à Moscou, le corn te 
Daru reçut de madame Moreau une lettre par la- 
quelle elle le priait de demander, pour elle , à l’em- 
pereur, la permission de venir passer quelques mois 
'en France, pour des affaires particulières de la plus 
• grande urgence. Daru , qui savait que le meilleur 
moyen d’obtenir quelque chose de Napoléon était 
d’.ètre franc et ouvert, lui montra la lettre. «Oui, dit 
.l’empereur, elle est venue et devrait déjà être re- 
pattie.wDaru observa qu’une femme ne pouvait être 
‘dangereuse. «Ell.e vient intriguer, répbndit Napoléon. 
'Vous êtes peutlè^tre un de ceux qui pensent que Mo- 
reau est un bonciloyen ?*» « Sire, reprit! Datu , je 
crois que, sous le rapport du civisme et du patrio- 
tisme , le caractère' de Moreau est inattaquable. » 
« Eh bien, vous voufe trompez, dit Napoléon ; » et la 
conversation en resta (à‘. A Dresde, en i8i3 , Napo- 
léon était à déjeûner avec létnaréchal Victor etDaru, 
lorsqu’on annonça un officier russe porteur d’uu éten- 
dard eu signé de trêve. Après que cet officier eiit 
rempli sa mission. Napoléon lui ht quelques ques- 
tions relatives au désordre qu’il avait remarqué la 
veille dans les avant-postes de l'armée ennemie , et 
lui demanda si les Russes n’avaient pas perdu quel- 
“que officier de marque. L’officier répondit que non. 
tt Cependant, dit Napoléon , il y a eu du désordre à 
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« Ap rès le traité de Léoben , le sénat de 
Venise fut assez fou pour exciter une ré- 
Yolle contre les armées françaises, sans avoir 
des forces sufiSsantes et sans pouvoir compter 
assez sur le secours des autres puissances 
pour espérer le moindre succès. En consé- 
quence, je fis occuper Venise. Un agent 
des Anglais, le comte , dont je sup- 
pose que vous avez entendu parler en An- 
gleterre, se trouvait alors dans cette ville. 
Redoutant les suites de cette insurrection, 
il s’enfuit } mais , dans la route qu’il suivit 
pour se rendre, à ce qu’il dit, je crois, à 
Vienne, il fut arrêté sur la Brenta par 
Bernadette, et pris avec tousses papiers. 
Aussitôt qu’on sut qui il était, on me l’en- 
voya,, parce qu’on jugea que c’était un 

tel poste; on a emporté quelqu’un qui était blessé 
ou tué. Je ne sache pas, répliqua Tohicier, que nous 
ayons perdu personne, à moins que votre majesté 
ne veuille parler du générai Moreau qui a été blessé 
mortellement aux avant-postes. Le général Moreau ! 
répéta Napoléon; puis lésant un signe de tête à Daru : 
a£h bien! lui dit-il. u Daru se rappela loul-à-coup la 
conversaliou qui avait eu lieu à Moscou; il avait cru, 
à cette époque , que l’opinion de Napoléon avait été 
influencée par des motifs personnels; mais il avoua 
alors qu'il était forcé de reconnaître que Moreau 
n’était rien moins qu’un bon citoyen. 
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homme de quelque importance. Nous trou- 
vâmes ses plans et la correspondance de 
Pichegru. Je ^ parapher par Berthier et 
par deux autres personnes ^ cacheter et en- 
voyer le tout au Directoire , comme pièces 
de la plus grande importance. Je questionnai . 
alors moi-même d*E**‘^ ; dès qu’il yit que le 
contenu de ses papiers était connu , il sentit 
qu’il ne lui servirait à rien de dissimuler 
plus long-temps , et avoua tout. Il m’en dit 
méine plus que je me pouvais espérer en 
apprendre, me6t connaître les plans secrets 
de nos ennemis avec les noms de leurs 
partisans; enfin; les renseignemens que j’ob- 
tins de lui furent si complets et si impoi> 
tans , qu’ils ®ae servirent de règle de con- 
duite pour le moment et devinrent les 
principales causes des mesures que je pris 
alors, et de la proclamation > que j’adressai 
à l’armée, et dans laquelle je. la prévenais 
qu’elle pouvait être rappelée à repasser les 
Alpes et à rentrer dans son pays , pour , 
écraser les traîtres qui conspii'aient contre 
la république. Dans ce lemps-là, Pichegru 
était présidenijdu GorpsrLégislatif. Le comte , 
d’E*f* tut si; franc avec moi que je crus 
devoir lui en savoir gré, et que je puis dire 
qu’il parvint presque à nae gagner. C’était 
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un homme adroit et plein de talens, intel- 
ligent et d’une conversation agréable, 
quoique la suite ait prouvé que c’était un 
mauvais sujet. Au lieu de le retenir en 
prison , je lui permis d’aller où il voudrait 
dans Milan : je lui donnai pleine liberté , et 
je ne le fis pas même mettre en surveillance. 

« Quelques jours après, je reçus des 
ordres du Directoire j on m’enjoignait de le 
faire juger par une commission militaire, 
et de faire exécuter sui’-Ie-champ la sen- 
tence de mort , qui serait portée contre lui. 
J’écrivis au Directoire que cet homme avait 
donné des renseignera ens très-utiles ^ et ne 
méritait pas qu’on l’en récompensât aiùsi ; 
qu’enfin , je ne pouvais exécuter un tel 
ordre , et que , s’ils insistaient pour qu’il fût 
fusillé, ils eussent à s’en charger eux- 
mêmes. Peu de temps après se sauva 

en Suisse , d’où le coquin eut l’imprudence 
d’écrire un libelle, dans lequel il m’accusait 
de l’avoir traité de la manière la plus bar- 
bare, et même de l’avoir fait mettre aux 
fers, tandis que je lùi avais accordé tant de 
liberté, que ce ne fut' que quelques jours 
après qu’il se fut échappé , qu’on s^aperçiit 
de sa fuite, et seulement parce; qu'on lut 
dans les journaux que le comte d’E'*^** était 

% 
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arrivé en Suisse. On regarda d’abord la 
chose comme impossible ; mais quand on 
eut fait visiter son logement , on fut con-r 
vaincu delà vérité. Cette conduite de'd’E’*^** 
choqua beaucoup tous ceux qui avaient été 
témoins à Milan de l’extrême indulgence 
avec laquelle Je l’avais traité. Entre autres- 
personnes, quelques ambassadeurs et di- 
plomates en furent si outrés, qu’ils signèrent . 
une déclaration contraire à ses accusations, • 

Par suite des renseignemens obtenus par 
d’E’^*’^, Picliegru fut exilé à Cayenne. 

K Immédiatement après l’arrestation de 
rPE***, Desaix vint me’voir. En parlant avec . 
lui de Pichegru, je remarquai combien nous 
avions été trompés, et je témoignai' mon 
étonnement que sa trahison n’eût pas été * 
découverte plus tôt. — Mais dit Desaix, nous 
la connaissions il y a environ trois mois, 
r — Gomment se peut-il , répondis- je ? Desaix 
me raconta alors que Moreau, avec qui il 
était dans ce temps-là , avait trouvé dans 
les bagages du général autrichien 'Kling- , 
îpor, une correspondance dans laquelle 
Pichegru détaillait ses plans pour détruire 
le gouvernement républicain, et les fausses 
manoeuvres qu’il avait l’intention de mettre h 
en pratique. Je demandai à Desaix si on en 
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avait donné communication an Directoire. 
Il répondit que non ; que Moreau ne vou- 
lait pas être l’auteur delà perte de Pichegru, 
et l’avait prié de ne rien divulguer. 

« Je dis à Desaix qu’il avait eu très-grand 
tort; qu’il aurait dû. envoyer sur-le-champ 
tous les papiers au Directoire, comme je 
l’avais fait ; que c’était se rendre coupable 
d’une connivence tacite pour la ruine de 
son pays. Aussitôt que Moreau fut informé 
que Pichegru avait été découvert, il le dé- 
nonça à l’armée comme un traître, et en- 
voya au Directoire les papiers qu’il avait 
depuis plusieurs mois entre ses mains ; lui 
qui avait souffert que Pichegru fût choisi 
pour président du Corps-Législatif , quoi- 
qu’il ' sût qu’il conspirait contre la répu- 
blique. On accusa cette fois Moreau , avec 
justice, d'une double trahison. Tu as, lui 
disait-on, trahi ton pays, en cachant la 
trahison de Pichegru , et ensuite tu as inu- 
tilement trahi ton ami , en découvrant ce 
que tu aurais dû faire connaître plus tôt. 
Puisque tu avais tenu secret ce qui a été 
découvert par d’autres moyens , tu aurais 
dû garder un éternel silence. Moreau ne put 
jamais depuis regagner l’estime publique. » 

En parlant à Napoléon de la retraite de 
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Moreau , je lui demandai s’il n’avait pas , 
dans cette circonstance, déployé de -grands 
talens militaires, w Cette retraite, répliqua 
Napoléon , au lieu d’être une preuve de 
talens, est la plus grande faute que Moreau 
ait jamais pu commettre. Si , au lieu de se 
retirer, il eût tourné l’ennemi et marché 
sur les derrières du prince Charles, je pense 
qu'il aurait écrasé ou pris l'armée autri> 
chienne. — lie Directoire me portait envie ; 
il avait besoin de tout faire pour diminuer 
la gloire militaire que j’avais acquise. Ne 
pouvant accréditer Moreau par une vic- 
toire, il le vanta par saretraite elle fitlouer 
dans lés termes les plus pompeux, quoique 
les généraux autrichiens eux-mêmes blâ- 
massent la retraite de Moreau. Vous aurez 
sans doute , par la suite , ajouta Napoléon , 
l'occasion d’entendre l’opinion qu’en con- 
servent les généraux français qui ontpartagé 
cette action, et vous la trouverez conforme 
à la mienne. Au lieu d'éloges , Moreau mé- 
ritait la plus sévère censure et la plus com- 
plète disgrâce. Comme général, Pichegru 
avait beaucoup plus de talens que Moreau. 

« Moreau se moquait deTinstitiition de la 
Légion-dTlonneur. Quelqu’un lui disait 
qu’on avait dessein de donner la croix non 
III. 3 
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seulement à ceux qui se seraient distingués 
par la gloire des armes , mais encore à ceux 
qui se seraient fait remarquer par leur 
mérite et par leur savoir. Il s’écria ; Eh bien! 
je vais demander la croix de commandeur 
de l’ordre pour mon cuisinier ; car il a un 
mérite supérieur dans l’art de la cuisine. » 
En réponse à quelques argumens par 
lesquels je voulais convaincre Napoléon 
que les Anglais ne connaissaient pas la partie 
du complot de Pichegru relative à Pas- 
sassLnatj Napoléon me dit:» Je ne sup* 
pose pas que quelqu’un parmi les Anglais 
ait positivement dit à George ou à Piche- 
gru , vous tuerez le premier consul j mais 
ils savaient bien que cet assassipal formait 
la principale et même l’unique base du 
succès. Dans ce but seul , ilsunt fourni de 
l’argent et équipé des bâtimens pour les 
débarquer en France ; c.e qui, de toutes naa- 
nières et en tous points, les rendait leur 
complice. Lord **** s’est donné beaucoup 
de peine pour persuader aux cours étran- 
gères que le gouvernement .anglais n’était 
pas instruit du projet d’assassinat j U a écrit 
plusieurs lettres , dans lesquelles il avoiiait 
5jue les Anglais avaient débarqué des 
hommes dans le dessein de renverser le 
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gouvernement français ; mais il niait le 
reste. Cette protestation n^eut pas grand 
crédit , et aucun des gouvernemens du 
continent n’y ajouta foi. C’était dans ce 
temps que je méditais une descente en Anr 
gleterre. Voire *** n’avàit pas besoin de se 
débarrasser de Napoléon Bonaparte , mais 
du premier. consul. Fox eut quelque pour- 
parlers avec moi au sujet du 3. nivôse. 
Ilnidyîcommé vous , que les Anglais fussent 
instruits du projet d’assassinat ; mais il s’en 
défendit faiblement lorsqu’il eut entendu 
ce que .j’avais à dire,' et condamna toute 
cèlte menée. En, effet , ses intentions étaient 
toüt-àrfait opposées à ce .plan. La conduite 
de l’empereur d’Allemagne fut bien diffé- 
rente de celle-ci, lorsque je fus eûpossession 
de sa capitale; il défendit positivement et 
sincèrement, par des motifs religieux, toute 
tentative de ce genre, qu’on aurait pu faire 
journellemept ; car j e me promenais souvent 
seul sans le moindre soupçon. » . i, : - 

. Pendant cette conférence., j’ai dit à Na- 
poléon qu’on soupçonnait fortement Ber- 
nadette d’être peu attaché à la cause des 
alliés I si même il ne jouait pas deux rôléS 
à la fois ; qu’on lui donnait le nom de cbar^ 
les-Jean-le-Charlatan, et qu’on pensait qu’il 

3. . 
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se serait joint à lui , s’il était arrivé quel- 
que échec aux alliés. Napoléon répliqua , 
« que probablement on l’appelait charlatan, 
pa rce qu’il était gascon et un peu fanfat 
ron. . , . 

« Quant à ce qui est de se joindre à moi 
en cas de succès, il n’aurait agi en cela que 
comme tous les autres. L)es ^Saxons , les 
Wurtemburgeois ,• les Bavarois j et tous 
ceux qui m’ont abandonné quand j’ai 
éprouvé des revers , se seraimit joints à moi 
dans le succès, < . ' - • • . . . . 

« Après l’alTaire de Dresde, 'l’empereur 
d’Autriche se mit à genoux devant moi, 
m’appela son cher fils , et me demanda , 
pour l’amour de sa très-chère fille à qui 
j’étais marié , de , ne pas’> profiter de naes 
succès et de me réconcilier aveclui (”■.). 

M Si les>Sa^t>t)S n’eussent pas déserté avec 
leur artillerie, j’aurais remporté la- victoire (*) 

(*) Je doQneici une tradiiption littéralédes exprc$< 
sions ideiKapoiéoo ; mais U est évident quWune doit 
pas les prep(iredansleursensliuéral,tnaissimplement 
les considéi;er comme une manière énergique de me 
faite comprendre avec combien d’instance l’cmpe- 
reur u'Autrir.he Bt cette demanile. Napoléon se ser- 
vait de cette expression dans des cas- semblables. 
( Nots de V(iute»r, ) . • ' • . , . . 
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à Leipsick^ et la position des allies eût été 
bien diôérente. » 

i6, — • J’ai vu Napoléon dans sa chambre 
à coucher ^ il s’est plaint du mal de téle cl a 
pris un bain de pieds. D’abord il était un 
peu mélancolique , mais ensuite il est de-* 
venu assez enjoué et communicatif. 11 a 
parlé de l’Égypte, et m’a fait beaucoup de 
questions; entre autres , il m’a demandé si 
un vaisseau à trois ponts pourrait, sans ^ 
être débarrassé de son lest, entrer dans le 
port d’Alexandrie. J’ai répondif que je 
croyais que oui ; mais que, dans tous les cas, 
il était très-facile d’alléger un vaisseau (’^). 

Napoléon me dit qu’il avait envoyé du 
Caire un officier nommé Julien, porteur 
d’ordres positifs pour Brueys, et d’après 
lesquels celui-^ci devait entrer dans le port 
d’Alexandrie ; mafô que malheur eüsem eut 
Julien avait été tué en chemin parles Ai'abes. 

« J’ai donné son nom à un fort que j’ai bâti 
à Rosette ; le connaissez- vous ? » Je répondis 
affirmativement. . ■ 


(*) Étant à Alexandrie, j’ai vu /e Tïgre 0t le 
Canope entrer dans le port. Ces deux bâtimenaétaieirt 
de 8o caoons et de la pins grande dimension; ils fc- * 
saient autant d’eau qu'un vaisseau à trois ponts. 
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« Il est surprenant, continua-t-il, que 
Brueys ait pu songer à jeter l’ancre , sans 
avoir commencé par fortifier Pile de vingt 
ou trente pièces de canon, et avant d’avoir 
réuni autour de lui un vaisseau vénitien de 
64 et quelques frégates qui étaient dans le 
port d’Alexandrie. Dans une conversation 
que j’avais eue avec lui quelques semaines 
avant, à bord de l’Oi'ient, il m’avait dé- 
montré lui-même qu’une flotte à l’ancre ne 
devait pas engager une action, ou aù moins 
qu’une flotte qui en agirait ainsi serait tou- 
jours battue, à cause de la facilité qu’au- 
raient les vaisseaux chargés de l’attaque , 
de prendre position, et qu’il existait un or- 
dre ('*■) qui défendait de le faire. Brueys, 
continua-t-il, croyait toujours que, si’Nel- 
son l’attaquait , ce serait par sa droite } il 
regardait sa gauche comme inexpugnable, 
à cause de l’ile , et il avait fait tous ses pré- 
paratifs en conséquence. Je m’efforçai délie 
convaincre qu’un ou deux bâtimens de sa 
gauche, enlevés par une force supérieure , 
fourniraient à la flotte ennemie le moyen 
de pénétrer. » • , ■ . : 


(*) Je n'ai pu comprendre si c'était de Brueys ou 
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Je dis à Napoléon que si Brueys eût jeté 
l’ancre poupe et proue, il aurait pu se rap- 
procher du rivage, ne laisser aucun inter- 
valle pour le balancement des navires , et 
que, de cette manière, Nelson n’aurait pas 
pu se placer entre la flotte française et le 
rivage. Napoléon parut être de mon avis 
sur ce point, et me dit qu’il prendrait à ce 
sujet des renseignemens auprès de l’amiral . 
Il ajouta qu’avant le départ de Julien il 
avait envoyé des ordres à Brueys, afln qu’il 
ne s’éloignât pas des côtes d’Égypte , avant 
de s’être assuré qu’il était impossible à la 
Hotte d’entrer dans le port cl’ Alexandrie. 
Dans le cas de possibilité, il avait orclie 
d’exécuter ce mouvement, et, dans le cas 
contraire ^ de conduire les bâtimens à Cor- 
fou. « Brueys, continua-t-il, n’approfondit 
pas assez le fait, quoique Barré assurât que 
l’entrée était praticable, ce qui m’a paru 
tel à moi-même. Quoi qu’il en soit, Brueys 
ne se crut pas, d’une part, suffisamment 
autorisé à se retirer, et craignait, de l’autre, 
d’entrer dans le port quand même cela se- 
rait possible, jugeant cette mesure hasar- 
deuse,. avant d’avoir l’assurance que nous 
étions en pleine possession du pays. 11 igno- 
rait mes mesures au Caire -, il n’en eut con- 
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naissance que vingt-quatre heures. avant 
d'être attaqué par Nelson. De cetfce ma- 
nière, il resta incertain et négligea sa sû- 
reté. D’ailleurs, il était loin de s’attendre à 
ce que Nelson l’attaquât avec des forces 
inférieures. S’il eût fait sortir ses frégates 
et bien fortifier File, Nelson ne l’eût pas 
attaqué, ou il aurait été battu. Ce fut avec 
bien de la peine que je le décidai à sortir 
de Toulon. Après avoir mis à la voile, il 
voulait envoyer quatre bâtimens pour at- 
taquer Nelson, qui était en rade avec trois 
bâtimens démâtés à....; mais je ne voulus 
pas le permettre, attendu que le succès de 
mon entreprise était trop important pour 
être mis en balance avec la prise de deux 
ou trois bâtimens. Il voulut ensuite séparer 
la flotte, cé que je ne voulus pas. Brueys 
était sans doute un homme d’un grand ta- 
lent ^ mais il lui manquait celle résolution 
qui, dans un moment décisif, profite de 
l’occasion favorable j et cette quabté est , 

' je crois , essentielle dans un amiral comme 
dans un général. 11 est probable que le dé- 
faut d’expérience fesait qu’il n’avait pas 
dans ses talens et dans la bonté de ses plans 
celte confiance que rien ne peut doriner 
({uand on ne la puise pas dans son carac- 
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térCé J’ai commandé imearmée à vlngt<deux 
ans, mais la nature m*avait fait différent de 
bien d’autres. Si !Nelson eut rencontré la 
flotte de Brueys pendant son voyage pour 
l’Égypte, je ne sais pas trop ce qui serait ar- 
rivé, parce que j’avais placé sur chaque 
bâtiment trois cent cinquante à quatre cents 
bommes, accoutumés à la manœuvre du 
canon deux fois par jour. J’avaia donné 
l’ordre à chacun denos batimens d’attaque 
un des vôtres^ vos vaisseaux sont petits, et, 
je crois , faibles d’équipage ; ces ordres 
avaient pour but d’ empêcher que vous 
n’obtinssiez Tavantage par votre supério- 
rité dans la manœuvre. » 

. Ici s’éleva une discussion sur le mérite 
comparatif, des marins anglais et français, 
d’ avançai que les matelots anglais se bat- 
taient avec plusde conflance; que s’ilarri- 
-vail, dans l’action, des accidens au bâtiment, 
(ils y remédiaient bien plus promptement et 
■ combattaient plus long>temps que les mate- 
Jots français. Napoléon me répondit qu’il 
•convenait de tout, excepté du dernier point. 
-X Signor JDottore , me dit-il , le marin fran- 
çais est aussi brave que le marin anglais. » 
>Les soldats français' avaient^ au commence- 
ment de la guerre, un grand mépris pour 

3 * 
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les troupes anglaises : ce mépris venait-peut- 
être des défaites du duc d’Yorck, du grand 
défaut de vigilance et d'activité de vos avant' 
postes, et des désastres qui ont frappé: vos 
armées. Néanmoins nos soldats ayaienttort^ 
car on sait bien que les Anglais sont braves. 
Ce fut sans doute cette fausse opinion qui 
fut cause que Régnier fut battue par le gé- 
néral Stuart; lesFrançais s’imaginaient alors 
que vous fuiriez et que vous vous jetteriez 
dans la mer. Hegnier était un homme de ta- 
lent ; mais plus propre à conduire une ar^ 
mée de vingt à trente mille hommes , qu’à 
en commander une de cinq à six mille. Vos 
troupes étaient, ce jour-là, presque toutes 
composées d’Anglais, ët Regnier n’avait en 
grande partie que des Polonais. 

~ « 11 est difScilede s’imaginer quelle niau- 
vaise idée les soldats français avaient des 
vôtres, jusqu’à ce qu’ils eussent été con- 
vaincus de leur bravoure. Ils ont toujours 
parlé de vos matelots avec respect; mais 
ils avouaient seulemeni qu’ils étaient plus 
exercés et plus prompts dans les manœu- 
vres, mais non pas plus braves que les nô- 
tres. » ' 

« Quand j'étais à Tilsit, continua Na- 
poléon après un instant de silence; pendant 
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lequel il traça quelques notes pouf ses mé- 
moires, M quand je me trouvai à Tilsit avec 
l’empereur Alexandre et le roi de Prusse^, 
j’étais le plus ignorant des trois en affaires 
militaires. Ces deux souverains, surtout le 
roi de Prusse, étaient parfaitement au fait 
du nombre de boutons que doit avoir un 
habit, combien devant et derrière, et com- 
ment on doit tailler les revers. Pas un tail- 
leur de l’armée ne savait mieux que le roi 
dePrusse combien il faut de drap pour faire 
un gilet rond. Enfin, continua-t-il en riant, 
je ne pouvais lutter avec eux. * 

« On me tourmentait continuellement de 
questions auxquelles je n’entendais pas un 
mot, quoique, pour ne pas offenser,- je ré^ 
pondisseaussi gravement que si le sort d’une 
armée eût dépendu de la coupe d’une veste. 
Quand j’allai voirie roi de Prusse, jetrouvm 
qu’au lieu de bibliothèque, il avait une 
chambre grande comme un arsenal, garnie 
de tablettes et de chevilles auxquelles 
étaient pendus cinquante à soixante habits 
de diverses façonsj chaque jour il mettait 
un habit différent de celui de la veille. C’eôt 
un grand homme sec , dont la tournure et 
la physionomie ont quelquechosed’étrahge. 
11 paraissait attacher^ autant de prix à la 
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coupe de runiforme d’un dragon ou d’un 
.hussard , quMl en eût mis au salut de son 
royaume. 

« A léna^ Tarmée prussienne exécuta les 
plus belles et les plus brillantes manoeuvres; 
mais }e mis bientôt fin à ces coglioneri&s j et 
fis connaître la différence qu’il y a entre 
exécuter de belles manœuvres , porter de 
riches uniformes et savoir se battre. Si, 
ajouta-t-il, l’armée prussienne eût été com- 
mandée ce jour-là par un tailleur, elle au- 
rait certainement remporté la victoire , à 
cause de la supériorité des connaissances 
de ses chefs dans l’art de couper un habit ; 
mais comme les victoires dépendent plus de 
l’habileté du général qui commande les 
.troupes, que du talent du tailleur qui fait 
leurs vestes, elle n’a pas pu réussir. » 

Napoléon observa ensuite que nous soiif- 
iriom trop de femmes et de bagages à la 
suite de nos armées. « Les femmes , quand 
elles sont méchantes, dit-il, sont plus mé- 
chantes que les hommes, et plus disposées 
à commettre le crime. Quand le sexe , qui 
a la douceur en partage , se dégrade une 
fois, il tombe dans de plus grands excès 
que le nôtre. Les femmes sont toutes ou 
meilleures ou pires que leshommes. Nous 
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en avons la preuve dans les tric(^euses de 
Paris pendant la révolution; 

« Quand je commandais au Col de Tende, 
pays trés>montagneux et très-difficile , et 
dans lequel, pour entrer, Tarmée était 
obligée de passer sur un pont étroit, j'avais 
donné Tordre qu^il ne fût permis à aucune 
femme de la suivre, parce que le service 
était très-difficile et exigeait que Us troupes 
fussent continuellement en alerte. Pour 
l’exécution de cet ordre, je plaçai deux ca- 
pitaines sur le pont, qui ne devaient pas 
laisser passer une seule femme. Je me ren- 
dis moi-même au pont, pour m’assurer 
qu’on m’avait obéi j j’y trouvai une foule 
de femmes réunies. Aussitôt qu’elles m'a- 
perçurent , elles commencèrent à m'invec- 
tiver, en criant ; C’est donc vous, petit ca-^ 
poraly qui Àvez défendu qu’on nous laissât 
passer? car on m’appelait alors petit caporal 
dans l’armée. A quelques lieues de là, je 
fus étonné de voir un nombre considérable 
de femmes avec les troupes. J’ordonnai 
aussitôt qu’on fit arrêter le» deux.capj^ines 
et quon les amenât devant moi , résolu de 
les faire juger sur-le-champ. Ils prptestèi^ent 
qu’aucune femme n’avait traversé le pont. 
Je fis venir quelques-unes de ces dames, et, 
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à mon grand étonnement , elles avouèrent 
qu’elles avaient jeté hors de quelques ton- 
neaux les vivres et les provisions qu’ils ren- 
fermaient pour l’armée; qu’elles s’y étaient 
caohéeS; et étaient passées de cette manière 
’ sans être aperçues. » 

Napoléon observa qu’il ne croyait pas 
que la cavalerie anglaise fût comparable à 
l’infanterie; que les cavaliers, par un dé- 
faut quelconque , ne pouvaient retenir 
leurs chevaux, et étaient exposés à être 
taillés en pièces , si, dans la^ charge, il de- 
venait nécessaire de faire halte ou de battre 
en retraite ; que les chevaux étaient accou- 
tumés à être trop bien nourris, tenus trop 
chaudement , quoique, d’après ce qu’il 
avait entendu dire , ils fussent grandement 
négligés par leurs cavaliers. 

Je lui donnai quelques explications sur 
la quantité de bagage que permettait lord 
Wellington; c’est-à-dire un petit porte- 
manteau par officier qui s’embarquait pour 
servir l’étranger, et cinq femmes par cent 
hommes. Je lui dis qu’on’ avait fait de nou- 
veaux réglemens pour empêcher qu’on ne 
tînt les chevaux de cavalerie trop chaude- 
ment ou qu’on en eût trop de soin. Napo- 
léon répondit que les officiers finançais lui 
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ayaient assuré que le bagage d’un officier 
anglais^, en France ou en Belgique, était 
plus considérable que celui de dix Fran- 
çais.- - 

- 1 8 .— Le major Fehrzen est venu à Long- 

wood ; on lui a demandé pourquoi il ne vP 
sitait pas de temps en temps la famille Ber- 
trand; il a répondu que le gouvernettr-dui 
avait fait dire qu’il désirait qu^il n’exislât 
d’aulre communication qu’un salut réci- 
proque entre les'Officiers du ‘53ei'égimerit et 
les prisonniers de Sainte*Hélène. Il est con-i 
venu que la conduite sombre et mystérieuse 
que l’on tenait envers les Français était de 
nature à exciter le soupçon ; mais il les as- 
sura que l’on ne trouverait pas d’assassins 
dans le 53« régiment. ' 

- 22 .^ — Napoléon étant dans son bain, et 
souffrant d*un violent mal de tête , a parlé 
pendant quelque temps de Montchenu, qui, 
a-t-il dit, répond facilement à l’idée que 
les Amglais avaient anciénnementides Fran<l 
çais, quand ils les appelaient line nation de 
maîtres à danser , opinion dans 'laqu elle itis 
doivent avoir été affermis durànt lairèvo^ 
lution, en voyant arriver parmi eux* une 
fouie d’inutiles èaguenaüdiers j>qu^on avait 
chasséf de leur pays à cause* 4e leur arro*« 
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gance et de leur tyrannie. « Celle idée» 
aujouta Napoléon^ étoit si fortement grayée 
dans Pesprit des Anglais , que , quand j’en- 
voyai Duroc comme anlbassadeur à Sainl- 
Pétersbourg» lord Saint-Hellens , envoyé 
anglais dans cette vilie^ curieux de voir sa 
tournure, chercha Poccasion de Pobservér 
soigneusement à son entrée dans la capi- 
tale ; et quand on lui demanda son: opinion 
sur son compte, il répondit : « Alafoi^ au 
Biojns, il n'n pas Pair d’un sauteur; » n vou- 
lant dire» par là , que Duroc était le seul 
Français qu’il eût vu qui n’eût pas Pair. d’un 
maître à danser : et je suis porté a ie croire; 
car vraisemblablement il n^avait rencontré 
jusqu’alors de Français que ces nobles 
ruinés ou persécutés , qui Pesaient oublier 
par leurs ridicules le respect dû au. nml-' 
heur. 11 est vraiment fort original qu’on ait 
choisi un homme aussi, peu remarqua* 
blo.que Montebenni pour représenter la 
France à P^abiissenaent d’une nation 
rivale c’est 1 un vrai moyen pour faire 
de son propre'; pays, un objet de risée, et 
conbrmer . i les; i Anglais . dans-: leur > ancien 
préjugé* in; • M v : 

' ce Est-ce que Montchenu , continua-t-il , 
ne répond pas -, à l’klée que vous vous 
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formiez anciennement de la nation fran- 
çaise ? » 

En sortant du bain , Napoléon parla de 
la Russie^ et dit que les nations européennes 
trouveraient un jour qu'il avait adopté la 
plus saine politique, en cherchant à réta- 
blir le royaume de Pologne; que c’était le 
seul moyeu efficace d’arrêter les progrès - 
de la puissance moscovite et d’opposer une 
digue à ce formidable empire, qui , proba- 
blement, allait bientôt envahir l’Europe. 

J e ne pense pas vivre assez pour en être té- 
Tiioin ; mais vous le verrez peut-être : vous 
«tes à la fleur de l’âge, et vous pouvez vous 
attendre à vivre encore trente-cinq ans. Je 
pense que vous verrez les Russes envahir et 
prendre l’Inde, ou entrer en Europe avec . 
quatre cent mille Cosaques et autres habi- 
tins des dései’ts', et deux cent mille vérita- 
bles Russes. « Lorsque Paul était si fort ir- . 
rite contre vous , il me demanda un plan 
pourfairela conquête de l’Inde. Je lui en 
envoyai un avec des instructions détaillées.» 

( Ici , Napoléon me montra , sur une carte , 
les différens points <Foù l’armée aurait dû 
partir.) « Il aurait fallu partir d’un des 
ports delà mer Caspienne. La Russie, con- 
tinua-l-il, doit ou tomber ou s'agrandir, et 
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il est naturel de supposer que le dernier cas 
aura lieu. En envahissant d’autres pays, lâ 
Russie en relira deux avantages : les pro- 
grès de sa civilisation, et ce poli que lui 
donnera le frottement avec d’autres puis- 
sances (*) , ensuite de l’argent et des rap- 
prochemens entre elle et les habitans des 
déserts , avec lesquels elle était en guerre 
il y a' quelques années. Les cosaques , les 
calmoucks et les autres barbares, qui ont 
suivi les Russes en France et dans d’autres 
parties de l’Europe, ayant une fois pris le 
goût du luxe, rapporteront dans leurs dé- 
serts le souvenir des lieux où ils avaient de 
si belles femmes, unesi bonne nourriture j et 
non seulement ils ne seront plus eux-mêmes 
en état de vivre dans leurs pays barbares et 
stériles , mais encore ils communiqueront à 
leurs voisins le désir de conquérir ces déli- 
cieuses Contrées. Il est de toute probabilité 
cpi’Alexandre sera obligé de vous enlever 
l’Inde, pour acquérir des richesses et four- 
nir de l’occupation à ses peuples, et par là 
prévenir une révolution en Russie ; ou 
qu’il fera une irruption en Europe, à la 


(*; Ce sont ici les propres expressions de Na- 
poléon. 
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télé de quelques cent mille barbares à che- 
yal et de deux cent mille hommes d’inlan- 
terie, et chassera touV devant lui. Ce que je 
viens de vous dire esl confirmé par l’histoire 
de tous les âges, et l’on a toujours remar- 
qué que toutes les fois que ces barbares 
avaient pris du goût pour le midi de l’Eu-’ 
rope, ils revenaient à la charge pour cher-' 
cher à faire de nouvelles conquêtes ei de 
nouveaux ravages, et qu’ils avaient fini par 
se rendre les maîtres du pays. Il est naturel 
à l’homme d’améliorer sa condition ; et ces 
sauvages y en comparant leurs déserts avec 
les belles provinces qu’ils ont Laissées, au- 
ront toujours le désir d’acquérir ces derniè- 
res , sachant bien qu’aucune nation n’usera* 
de représailles et n’essaiera de les chasser 
de leurs déserts. Ces canailles , contiuua- 
t-il, ont tout ce qu’il faut pour devenir 
conquérans. Ils sont braves, actifs, sup- 
portent la fatigue avec j)atience, vivent de 
peu , sont pauvres et ne demandent pas 
mieux que de s’ènrichir. Je pense cepen- 
dant que tout dépend de la Pologne; Si 
Alexandre réussit à incorporer la Pologne 
à la Russie , en réconciliant les Polonais' 
avec le gouvernement russe, et non pas’ 
simplement en subjuguant le pays, il aura 
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fait le plus grand pas vers la conquête des 
ludes. Mon opinion est qu’il cherchera à 
exécuter l’un ou l’autre de deux projets 
dont je viens de parler j je pense cependant 
que ce sera plutôt le dernier. » 

J’observai que la distance était grande , 
et que les Russes n’avaient pas Targent né- 
cessaire pour former une aussi grande en- 
treprise. « La distance n’est rien , répliqua 
l’empereur ; on peut aisément transporter 
les vivres sur des chameaux^ et les cosaque» 
pourront toujours s’en procurer un assez 
grand nombre. Ils trouveront de l’argent 
en , arrivant. L’espérance de la conquête 
réunirait sans frais des armées de cosaques 
et de calmoucks. Promettez leur lé pillage 
de quelques villes , et des milliers se réuni- 
ront sous les mêmes bannières. L’Europe, 
continua-t-il, et l’Angleterre en particulier, 
auraient dù s’opposer à là réunion de la 
Pologne à la Russie. ' : ; # 

« Le grand but de l’Angleterre , ajouta 
I^apoléon, c’est de tenir la Belgique tou- 
jours séparée de la France , parce que la 
France , possédant la Belgique, peut se re- 
garder , en cas de guerre avec l’Angleterre, 
comme maîtresse de Hambourg , etc. 11 au- 
rait cependant mieux valu pour PAngle- 
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terre , que l'Autriche la conservât plutôt 
que de la laisser à la Hollande ; parce que 
l’Autriche est plus forte , et que quand la 
France sortira de son état de paix actuel i 
la Hollande , trop faible pour résister seule, 
sera toujours obligée de ge spumettre. 

« Si j’avais réussi dans mon expédition 
contre la Russie , dit-il , j’aurais contraint 
Alexandre d'accéder an système continen- 
tal' contre TAngleteM^ej et par-là j'aurais 
forcé cette dernière à la paix. J’aurais fait 
de la Pologne un royaume -séparé et indé- 
pendant. » Je lui demandai quelles condi-^ 
tiorts il nous aurait accordées. « De très- 
bonnes , répliqua Napoléon ; j’anrais seule- 
ment insisté pour que vous missiez un terme 
à Tos'vexations maritimes, n Je lui^deman-^ 
dai ‘s'il nous eût laissé Malte ; il répondit 
affinnativement à cette question , ajoutant 
qu'il était las de se battre, et qu’il était 
propre à la paix comme à la guerre ; qu'Ü 
se serait occupé d'améKorer et d’embéllir 
la France, d’élever son fils et d’écrire son 
Histoire. c< Au moins, dit-il, les ’puissancés 
alHées né pdù rroiit pa-s tri'ôter la-gloire des 
grands travaux publics que j’ai fait exécu- 
ter ; les routes que j'ai fait construire pont 
traverser les Alpesj èt les mers que j'ài su 
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réunir. Us ne peuvent travailler à aucune 
amélioration que je n’aie commencé moi- 
même. Ils ne peuvent m’ôter ce code de lois 
<]ue j’ai créé, et qui passera à la postérité 
la plus reculée. Dieu' merci , ils ne peuvent 
me priver de ces avantages. » 

Je lui ai dit que j’avais faittine recherche 
sur le nombre de bâtimens que les Anglais 
avaient saisis avant sa proclamation relative 
à la détention :des Anglais en France, et 
que je n’avais rien pu découvrir , excepté 
deux chasse-marées qui avaient été pris 
dans la baie de Quiberon. « Deux chasse- 
marées , dit Napoléon î eh quoi , il y a eu 
pour soixante-dixmillions de marchandises 
enlevées , et environ deux cents bâtimens 
retenus, avant que je ne fisse cette procla- 
mation J mais c’est ce que l’Angleterre a 
toujours fait. Dans la guerre de 1773 vous 
en avez, agi de même , en nous donnant 
pour raison que c'était votre usage. La 
grande querelle entre vous et nous , est que 
je ne voulais pas vous permettre d’agir à 
.votre guise en mer, ou au moins que je pré- 
j:epçidais , dans ce cas, faire ce qu’il me plai- 
rait sur terre 5 enfin que je ne voulais pas 
recevoir la loi de vous, mais bien vous la 
donner. Peut-être en cela ai-je poussé 1 ^ 
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choses trop loin : l’hopiine est sujet à errer. 
Quand vous avez bloqué la France, j’ai 
bloqué l’Angleterre j et ce n’était pas un 
blocus sur le papier, puisque je vous ai 
forcé à envoyer vos marchandises autour 
de la Baltique , et à occuper une petite île 
dans la mer dû Nord, pour faire la contre- 
bande, Vous avez dit que vous vouliez me 
fermer les mers , ,et moi j’ai dit que je vous 
fermerais la terre. Cela vous a réussi -, mais 
you$ n’avez dû. cette réussite qu’à des acci- 
djens. Votre pays ne s’en trouve pas mieux 
pour cela , par la sottise de vos ministres , 
,qui ont agrandi la Russie au lieu d’agrandir 
leur propre pays. » J’ai encore demandé à 
Napoléon, parce que j’étais désireux d’ap- 
profondir cette affaire, si , dans le cas oùT'^* 
lui aurait remis à temps la lettre du mal- 
heureux duc d’Enghien, il eut laissé vivre 
ce prince. Il me rèpondil : « Il est probable 
que oui ; car U me fesait , dans cette lettre, 
l’olfre de ses services. Il s’est conduit avec 
beaucoup d’intrépidité et la plus piale di- 
gnité devant le conseil de guerre , et il n’a 
rien nié. Il est vrai que je voulais faire un 
exemple qui effrayât ^ cependant je pense 
que je l’aurais laissé vivre. » 

Je lui demandai s’il aurait pardonné à 
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Pichegru. « Pichegru , dit-il, était tombé 
dans un grand mépris, et il n^était pas pro- 
bable qu’il pût me nuire. Il eût été possible 
que je lui pardonnasse à cause de sa con- 
quête de la Hollande ; mais sous la condi- 
tion du bannissement ei;i Amérique. 

« Si , dit il , lord Castelreag m’offrait de 
me replacer sur le trône de France à des 
conditionsTionteuses , je préférerais rester 
où je suis. 

w Le désir que vos ministres ont eu de 
rétablir le despotisme et la superstition en 
France ne peut-être agréable aux Anglais. 
Un peuple libre, à moins qu’il ne laisse 
prévaloir le désir d’humilier et de faire in- 
jure aux autres , ne peut souhaiter de voir 
une nation voisine dans l’esclavage. . Mal- 
traité comme je l’ai été, et privé de tout 
ce qui peut m’être cher , ajouta-t-il , jè 
préfère être exilé sur cet exécrable rocher, 
a être assis sur un trône , sachant que la 
postérité me rendra justice. Un an ou deux 
suffiront, sans doute, pour terminer ma 
carrière dans ce monde j mais ce que j’y 
ai fait ne périra jamais. 

« Dans douze cents ans on citera mon 
nom avec respect, tandis que celui de mes 
oppresseurs sera’ oublié", ou ne sera conna 
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que pour être chargé d*opprobre et d’in- 
famie. 

, « Je suis porté , continua Napoléon , à 
douter beaucoup de ce que l'on a dit de 
Cromwel. "On a assuré qu’il portait toujours 
une cuirasse, et changeait continuellémenl 
de demeure ^ de peur d’être assassiné. On - 
a avancé ces deux assertions contre moi , 
et elles sont entièrement fausses , comme 
très-probablement elles l’étaient à l’égard' 
<le Cromwell. 

« La conduite de votre gouvernement; 
ses efforts pour détruire la liberté et mettre 
les Anglais dans les fers , m’étonnent, con- 
tinua Napoléon. Que les Russes et quelques*^ 
peuples allemands soient ainsi traités , je 
n’en suis pas surpris ; ces nations ne méri- 
tent pas le nom de naticms libérales et 
libres. Chez elles, la volonté du souverain 
a toujours tenu lieu de loi. Il faut que les es- 
claves obéissent ; mais que l’Angleterre soit • 
traitée ainsi , je ne le conçois pas ; à moins' 
que, comme je vous l’ai déjà dit dans ube^ 
autre occasion , des motifs de politique et 
de jalousie , et le désir d’bumilier et d’a- 
baisser ceux qui se sont enrichis par le 
commerce, ne prévalent sur l’esprit de 
votre oligarchie. » . ' 

III. ■ 4 

* ^ ■ 
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a 3 . (*) — J’ai reçu une lettre pour me 
rendre à Plantation-House , près du gou- 
"verneur. Je l’ai trouvé dans la bibliothèque 
avec.sir Thomas Reade. Son Excellence m’a 
dit qu’avant-hier quelques journaux de 
plus fraîclie date que les siens , avaient été 
reçus par M. Gole,le maître de poster que 
quelques-uns m’avaient été prêtés en viola- 
tion directe de l’acte du parlement^ qui dé- 
fendait. positivement d’avoir , sans la .per- 
mission du gouverneur^ aucune commu- 
nication verbale ou écrite avec le général 
Bonaparte, avec aucun membre de sa fa- 
mille ou ceux qui l’entouraient \ qu’il dési- 
rait, en conséquence > apprendre de ma 
bouche ,si, j’avais pi’êté ces journaux ou 
d’autres au général Bonaparte ? Je répondis 
que je les avais prêtés ainsi que beaucoup 
d’autres , à diverses époques, à Napoléon, 
ayant constamment eu l’habitude de lui 
communiquer les papiers publics depuis 
<|ue j’étais dans l’îlej que sir Georges 
Gockbuvit .tn’avait plus d’une fois chargé 
de porter des journaux à Longwood, avant 

— : — \ — — . 

!(*) Je ne suis pas sùr que celte conversation n’ait 
pas eu lieu le a-2 , attendu qu’elle pocle cette date 
aur quelques touilles de mon journal. 
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de lesavoir regardés lui-même. Sir Hiidson-r 
Lowe répliqua que c'était une violation de 
l’acte du parlement. Gomme j’avais expres- 
sément sti pulé^ que je ne serais ni considéré 
ni traité comme fesant partie des Français, 
et que je résignerais sur-le-champ ma place, 
si je devais la remplir à ces conditions, son 
excellence désirait que je susse qu’à l’ave- 
nir je devais m’abstenir de prêter des jour- 
naux au général 'Bonaparte, ou de lui don- 
ner le moindre renseignement sans son 
autonsation. 

J’observai que 'je trouvais difficile d'en 
agir ainsi, car lorsqu’à l’arrivée d'un bâti- 
ment Napoléon me demandait s’il y avait 
des nouvelles, il ne m’était pas possible 
alors de prétendre cause d'ignorance. Son 
excellence me dit, qu’aussitôt qu’il arrivait 
un bâtiment, le capitaine Poppleton et moi 
devions nous renfermer à Longwood, jiis- 
c|u’à ce que le rapport ou toutes les nou- 
velles apportés lui fussent connus , et qu’a- 
lors je pourrais obtenir de lui tout ce qu’il 
jugerait à propos de faire communiquer au 
général Bonaparte. Je répliquai que je ne 
conserverais pas ma place seulement une 
heure , si je devais être assujéti à dépareillés ' 
conditions. • , ». ^ ^ 
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Son excellence me dit que quelques mois 
auparavant j’avais communiqué au général 
Bonaparte des détails .de la plus grande 
importance^ avijint même qu’il en eût été 
instruit en sa qu/ililé de gouverneur; que 
ces nouvelles étaient relatives à la dîssolu> 
tion des, chambres ,en France : que je lui 
avais dit moi-même en avoir instruit Bona- 
parte ; et il finit par me demander si je lui 
avais donné celte nouvelle verbalement o» 
par le moyen d’un journal , et si, en- cas 
que ce fût par un journal , ce n’était pas sir 
Pultney Malcolm qui me l’avait prêté. 
Je répondis qu’attendu qu’il s’agissait 
d’un aussi long espace de temps , je ne 
pouvais me rappeler si la communication 
que j’avais faite était verbale , ou si elle 
avait eu lieu au moyen d’un journal; que 
vraisemblal^lcment elle avait . été faite 
des deux pianiéres, mais que jç ne mo 
rappelais pas de qui j’avais reçu le 
journal. 

Son excellep^cè dit,' qu’une personne qui 
jouissait d’une aussi bopne mémoire que 
moi , ne pouvait prétexter un oubli , et ré- 
péta la question. Je répondis que de pa- 
ireilles bagatelles ne restaient pas long-temps 
^ dans mpn esprit. Le gouverneur objecta 
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qu’il était singulier que je lïe pusse pas me 
rappeler que cette feuille m’avait été prêtée 
par l’amiral , et d’un air railleur il me dé- 
manda si elle n’était pàs écossaise. Je lui ré^ 
pondis que je n’avais jamais Vu de joürnal 
écossais à Longwood ; que sir Pnltney Mal- 
colm avait souvent choisi pour moi deux ou 
trois joui'naux des dates les plus anciennes 
etlui avait envoyé les nouveaux. Son Excel- 
lence me demanda aloi’S siies journaux qu’a-^ 
vait prêtés l’amiral m’étaient destinés, et si sir 
Pultney savait que je les communiquerais 
au général Bonaparte. Je répondis qu’ils 
m’étaient destinés, et que j’ignorais s’il sa- 
•vait l’usage que j’en lésais. Sir Hudson me 
dit alors qu’il était très-étonnant que je ne 
susse pas si l’amiral en était infçrrmé; que 
d'’après un ordre signé des ministres de 
Sa Majesté , personne que lui n’avait le 
droit de communiquer en aucune manière 
avéc le général Bonaparte. J’observai que 
sir Georges Cockburn n’avait jamais cru 
nécessaire d’empêcher Napoléon de voir 
les journaux J que la seule recommandation 
qu’il m’eût faite à cet égard, était qu’il lui 
paraissait inutile de lui montrer ce qui 
pourrait l’offenser personnellement. La con- 
versation dura encore quelque temps, pen- 
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dant lequel son excellence revint souvent 
sur le journal écossais. 

24- — Napoléon a gardé le lit et s’est 
plaint d’un mal de tête. Je lui ai recom- 
mandé de mettre sur le front et sur les 
tempes des compresses à froid; ce qu’il 
a fait aussitôt^ et il en a éprouvé un mieux 
sensible. 

Dans le cours de la conversation , il ob- 
serva qu’il existait des contradictions sin- 
gulières dans' les libelles qu’on avait pu- 
bliés contre lui. Dans les uns, on assure 
quil a poussé la lasciveté au point d’en- 
tretenir un commerce incestueux avec ses 
soeurs, etc. ; tandis que d’autres soutenaient 
avec autant d’opiniâtreté qu’il était impuis- 
sant. « Ce dernier bruit , continua-t-il , a 
été répandu dans un temps , lorsqu’il fut 
question d’un mariage entre moi et une 
sœur de l’Empereur Alexandre. L’impéra- 
trice mère dit à son fils qu’elle ne consen- 
tirait pas à sacrifier sa fille et à la jeter 
dans les bras d’un hoipiuc qui ne peut rien 
faire; que si je l’épousais, on serait forcé 
d’agir comme l’avait fait Gustave avec son 
épouse , ce qu’elle ne pourrait jamais faire 
accorder avec les préceptes de sa religion. 
JSavez-vous, ajouta-t-il , l’iiistoire de Gus- 
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tave? Je répondis qne non. Eh bien , Gus- 
tave «tait impuissant^ n'ayant pas^ par con- 
séquent d’héritier, il fit coucher un de ses 
chambellans avec la reine , et c'est à cet 
événement que doit le jour le sot qui a ré- 
signé Ip couronne il y a quelques années. 
Dans un de ses accès de folie, cet imbécile 
a avoué que les Suédois avaient fait un 
acte de justice en le déposant, parce qu’il 
n’avait aucun droit à la couronne. • 

Napoléon reprit sa narration relative à 
la mère de l’empereur Alexandre. 

« Ma chère mère , dit Alexandre , est-il 
possible que vous puissiez croire à de pareils 
contes ; je vous assure que je ne vous sou- 
haiterais pas autre cho§e que d’être assez 
jeune pour épouser Napoléon, et vous 
auriez bientôt un héritier. Kourakin , 
ajouta-t-il , m’a raconté plus tard cette 
anecdote, qui a excité beaucoup de gaîté 
dans Paris. » 

Napoléon parla ensuite de madame de 
Staël : « C'était, dit-il , une femme de beau- 
coup de talent et d’une grande ambition, 
mais si intrigante et si remuante , qu’elle 
donna lieu à ce qu'on dit d’elle, qu’elle 
jetterait ses aniis à la mer, afin de pouvoir 
les sauver au moment où ils seraient près- 
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de se noyer. <F ai été obligé de Léloigner de 
la cour. A Genève , elle forma une liaison 
avec mon frère Joseph^ qu’elle gagna par 
«a conversation et par ses écrits. Quand je 
revins de l’île d’Elbe, elle voulut me faire 
présenter son fils, pour me demander le 
paiement de deux millions que M. Necker, 
son père, avait prêtés à Louis XVI sur ses 
fonds, et en même temps pour m’offrir 
ses services^ si je consentais à lui accorder 
l’objet de la première demander Comme je 
savais très-bien ce que voulait son fils, et 
que je ne pensais pas pouyoirle lui accorder 
sans être injuste envers d’autres qui étaient 
dans le même cas, je refusai de le voir, et 
je donnai des ordres pour qu’il ne me fût 
pas présenté. Mais Joseph ne voulait pas 
être refusé, il l’amena en dépit de cet ordre. 
Des huissiers de la chambre n’osèrent pas 
refuser l’entrée à mon frère, surtout lors- 
qu’il eut dit qu’il répondait des suites. Je 
le reçus très-poliment ; j’écoutai l’exposé de 
son affaire, et je répondis que j’étais fâché 
qu’il ne fût pas en mon pouvoir d’acquiescer 
a sa demande^ qu’elle était contraire aux 
lois, et que ce serait faire une injustice à 
d’autres. Cependant madame de Staël ne se 
contenta pas de cette solution. Elle écrivit 
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à Fouché une longue lettre, dans laquelle 
elle parlait de ses droits , et disait qu’elle 
avait besoin d’argent pour doter sa fille , 
qu’elle donnait en mariage au duc de Bro- 
glie, promettant que si je lui accordais sa 
demande J elle serait noire et blanche pour 
moi. Fouché n^c communiqua celte pro,- 
position , et me conseilla fortement de faire 
droit à sa réclamation, ajoutant qu’elle 
pourrait rendre de très-grands services 
dans un moment si critique. Je répondis 
que je ne voulais point faire de marché. 

« Peu après mon retour de la conquête 
d’Italie, conlinua Napoléon, je fus accosté 
par madame de Staël, dans une grande 
société, quoique, dans ce temps là, j’évi- 
tasse de me montrer beaucoup en public. 
Elle me suivit partout et de si près, que je 
ne pus m’en débarrasser. A la fin elle me 
demanda: — Qui est dans ce moment la 
première femme du monde ? supposant 
que je répondrais par un compliment aux 
louanges dont elle m’avait accablé. Mais je 
me contentai de lui répondre très-froide- 
ment et en la fixant : Madame , c’est celle 
qui a mis au monde le plus grand nombre " 
d’enfans.'Je tournai sur le talon , et la laissai 
très- surprise et surtout très-confuse. Napo- 
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Jéon finit par dire qu^on ne pouvait pas 
rappeler une méchante femme, mais qu’elle 
était turbulente , et quelle avait beaucoup 
d’influence et de talent. » 

Il discourut ensuite sur le mauvais état 
de l’Angleterre, et dit qu’il avait calculé 
qu’il faudrait une paix non-interrompue 
de cinquante anSj pour que ce royaume fût 
en état de payer ses dettes ; circonstance qui 
ne s’était jamais vue et ne se verrait jamais. 

J’ai vu sir Hudsoin-Lowe à Plantation^- 
Jlouse; j’ai eu avec lui une conversation 
qui roula principalement sur des sujets qui 
n’avaient rapport qu’à l’amiral. Je lui ai 
fait savoir que le macaroni formait un ar- 
ticle important de la dépense de Long- 
wood, attendu que deux livres de' celle 
pâte, qui se consommaient journellement, 
étaient payées vingt- quatre scbellings à 
M. Salomon. Son excellence m’a observé 
qu’il y en avait une assez grande quantité 
dans le magasin du gouvernement (*). 

Cipriani a été en ville acheter les pro- 
visions ordinaires. 


(*) Quand on en envoya, quelques.jours après, on 
trouva qu’il était trop vieux et qu’il ne valait plus 
vkn. 
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26 — -Napoléon a été indisposé par suite 
d’un catbarre avec inflammation, et d’une 
fluxion à la joue droite et aux gencives, 
avec un violenj;^ mal de tête ; ce qui vient 
sans doute de ce qu’il s’est promené dans le 
jardin par un vent froid. 

27. — Napoléon se porte mieux ; cepen- 
dant sa joue droite est encore enflée. J’ai 
eu une conversation avec lui au sujet de 
l’ambassade en Chine. « Si , m’a-t-il dit , on 
eût donné un million de francs au premier 
mandarin , tou|; se serait arrangé et l’on 
n’aurait pas trouvé l’occasion de blâmer la 
nation, attendu que cette ambassade n’était 
pas d’un genre à intéresser l’honneur du 
pays : on devait la considérer, et elle était 
véritablement plutôt une affaire de cona- 
mcrce qu’une affaire d’un intérêt politique; 
en effet, c’était une ambassade des •mar- 
di ands de thé anglais, envoyée à la Chine ^ 
et 011 pouvait en conséquence , d’une ma- 
nière Irès-honorable, en retirer de grands 
avantages. Quand on envoie des ambassa- 
deurs à cei barbares , on doit les gagner 
et se soumettre à leurs usages, car ils ne 
vous recherchent pas. Ils n’ont jamais en- 
voyé d’ambassadeur chez vous, et ne vous 
ont pas prié de leur en envoyer. Eh bien , 
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ceci peut être cause de la perte de grands 
avantages pour l’Angleterre^ et amènera 
par la suite une guerre avec la Chine, Si 
j’étais Anglais, je regarderais l’homme qui 
proposerait de faire la guerre à la Chine 
comme le plus grand ennemi de mon pays ; 
vous finiriez par être battus , et peut-être 
qu’il s’en suivrait une révolution dans les 
Indes. 

« D’ici à quelques années, continua-Uil , 
la Russie s’emparera de Constantinople , de 
la plus grande partie de la Turquie et de 
toute la Grèce. Je regarde la chose comme 
aussi certaine que si elle était déjà arrivée. 
Presque toutes les cajoleries dont Alexan- 
dre fesait usage envers moi, avaient pour 
but d’obtenir mon consentement à cette 
entreprise. Je ne voulus pas la permettre, 
prévoyant que l’équilibre de l’Europe se- 
rait détruit par là. D’après le cours naturel 
des choses, la Turquie doit tomber au pou- 
voir de la Russie. La plus grande partie de 
sa population est composée de Grecs, que 
l’on peut appeler des Russes. Les puissances 
à qui cet agrandissement de la^'Russie peut 
nuire, et qui ont le droit de s’y opposer , 
sont TAngleterre , la France , la Prusse et 
l’Autriche, Quant à l’Autriche, il sera très-. 
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facile à la Russie d'obtenir son alliance , en 
lui donnant la Servie et d’autres provinces 
limitrophes des états autrichiens, qui s’é- 
tendent jusque près de Constantinople. La 
seule hypothèse dans laquelle la France et 
l’Angleterre pussent jamais contracter une 
alliance sincère, serait le motif d’empêcher 
la réussite de ce projet. Mais une telle al- 
liance ne serait suivie d'aucun effet heu- 
reux: la France, l’Angleterre et la Prusse 
réunies , ne pourraient s’y opposer. La Rus- 
sie et l'Autriche peuvent entreprendre de 
l’effectuer dans tous les temps. Une fois maî- 
tresse de Constantinople, la Russie aura 
tout le commerce de la Méditerranée ^ elle 
deviendra une grande puissance maritime, 
et Dieu sait ce qui s’en suivra. Elle vous 
cherchera querelle, elle marchera sur les 
Indes avec une armée de soixante-dix mille 
bons soldats , ce qui n’est rien pour la Rus- 
sie, et avec cent mille barbares y cosaques 
et autres, et l’Angleterre perdra les Indes. 
La Russie est de toutes les puissances la 
plus redoutable , surtout pour vous. Ses 
soldats sont plus braves que les Autrichiens, 
et elle peut en lever tant qu'elle veut: les 
soldats français sont les seuls qu'on puisse 
leur comparer. J’ai prévu tout cela. Je vois 
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dans l’avenir plus loin que les autres, et 
j’ai voulu opposer une barrière à ces bar- 
bares, en rétablissant le trône de Pologne et 
en mettant Pooiatowski , comme roi , à la 
tête de cet étal ; mais vos imbéciles de mi- 
nistres n’ont pas voulu y consentir. Dans 
cent ans on m’encensera, et l’Europe, sur- 
tout ^Angleterre, regrettera que mon pro- 
jet n’ait pas réussi. Quand on verra l’Eu- 
rope envahie devenir la proie des barbares 
du Nord , on dira : Napoléon avait raison ! 
Les Russes commencent déjà par vous, je 
vois qu’ils ont prohibé l’introduction de 
vos marchandises : l’Angleterre est en dé- 
cadence. Jusqu’à la Prusse, elle repousse 
tout ce qui sort de chez vous. Quel chan- 
gement pour l’Angleterre ! Sous le grand 
Ghatam vous aviez défendu au plus puis- 
sant souverain de l’Europe de naviguer sur 
l’Escaut et de commercer du côté d’Os- 

N 

tende: ce procédé était barbare et injuste; 
mais vous aviez cependant le pouvoir de 
l’empêcher, parce que cela était contraire 
. aux intérêts de l’Angleterre. Maintenant la 
■ Prusse vous ferme ses ports! quelle chute! 
A mon avis, le seul moyen de sauver l’An- 
gleterre serait qu’elle s’abstînt de se mêler 
des affaires continentales et qu’elle retirât 
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son armée du continent ; alors vous pour- 
riez insister sur tout ce qui esflitile à vos 
intérêts , sans crainte que l’on n’use de re- 
présailles contre votre armée. Vous êtes 
supérieurs en forces maritimes au monde 
entier réuni j et si vous vous en tenez à cette 
arme, vous serez toujours puissans et re- 
doutés. Vous avez le grand avantage de dé- 
clarer la guerre quand vous voulez, et de 
la porter très-loin de chez vous. Au moyen 
de vos flottes, vous pouvez menacer d’une 
attaque les côtes des puissances qui ne s’ac- 
corderaient pas avec vous j vous pouvez 
troubler leur commerce, sans qu’elles soient 
en état d’user de représailles d’une manière 
importante î par votre manière actuelle 
d'agir, vous perdez tous ces avantages. Vous 
avez abandonné votre arme la plus puis- 
sante, et vous envoyez une armée sur le 
continent , où vous êtes inférieurs en forces 
à la Bavière même. Vous me rappelez Fran- 
çois 1 er, qui avait à la bataille de Pavie, 
uwe artillerie belle et formidable ; mais il 
mit sa cavalerie devant et masqua ainsi ses 
batteries , qui , si elles eussent fait feu , lui 
auraient assuré la victoire : il fut battu , 
perdit tout et fut fait prisonnier. Il en est 
de même de vous : vous désertez vos bâti- 
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mens , que l’on peut comparer aux bat- 
teries de François et vous jetez sur le 
continent quarante mille hommes que la 
Prusse, ou telle puissance qui voudra prohi- 
ber vos marchandises , attaquera et taillera 
en pièces, si vous menacez ou si vous usez 
de représailles. 

M On n’a jamais entendu parler d’un 
traité aussi ridicule que celui que vos mi- 
nistres ont fait au nom de leur pays, conti- 
nua JNapoIéon : vous donnez tout et vous 
ne conservez rien. Toutes les autres puis- 
sances ont acquis du terrain et des millions 
d’âmes J mais vous , vous avez renoncé aux 
colonies. Par exemple, vous rendez l’île 
Bourbon à la France ; vous ne pouviez 
faire un acte de plus haute impolitique : 
vous deviez tâcher de faire oublier aux 
Français la route de l’Inde, au lieu de les 
placer à mi-chemin. Pourquoi avez-vous 
rendu Java ? Pourquoi en avez-vous fait 
autant de Surinam , de la Martinique et des 
autres colonies françaises? Pour vous dis- 
penser de le faire, vous n’aviez qu’à dire 
• que vous les retiendriez pendant les cinq 
ans que les puissances alliées devaient res- 
ter en France. Pourquoi n’avez-voUs pas 
demandé Hambourg en échange du Ha- 
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nôvre? Vous auriez alors eu un entrepôt 
pour vos manufactures. Lors<ju'il s'agit de 
traités, un ambassadeur devrait tirer avan- 
tage de toutj pour travailler au bien-être 
de son pays. » 

Napoléon m'a chargé, en cas que l'am- 
bassadeur me fit quelques questions pour 
savoir s’il pouvait aller à Longwood, de 
répondre qu’il n’était pas bien avec le gou- 
verneur, et qu’il ne pouvait consentir à le 
recevoir avec ce personnage; que s’il dési- 
rait qu'on l’introduisît , il le recevrait pré- 
senté par le comte Bertrand ou par l’amiral. 
« Je ne doute pas , ajouta-t-il, que ce gou- 
verneur ne lui dise que je suis très-mécon- 
tent de lui, parce qu’il à rempli son devoir, 
et que je suis d’un caractère difficile ; qu’ha- 
bitué pendant long-temps à commander, je 
n’ai pas assez de philosophie pour suppor- 
ter la contrainte ; que l’on m’a bien traité, 
et que j'ai très-mal répondu à ce traitement. 
Si l’ambassadeur vous questionne, vous 
pouvez dire que j'ai ma manière de rece- 
voir les personnes qui désirent de m’être 
présentées; que je ne prétends pas l’insul- 
ter, que j’en suis très-éloigné ; mais que je 
ne puis me résoudre à voir le gouverneur. » 

aS. — Un domestique, nommé William 
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Hall, a été renvoyé de Longwood. Après 
son départ, il a subi un long interrogatoire 
à Plantation - House , relativement à ce 
qu’il a vu et entendu pendant son séjour à 
îiOngwood. 

\20céan , VExpériment et un autre bâti- 
ment sont arrivés hier d^Angleterre* 

J’ai vu sir Hudson Lowe, .qui m’a dit 
avec quelque embarras que sa conduite 
avait été soumisé à l’examen du parlement, 
et que je verrais dans les journaux une mo- 
tion relative au général Bonaparte, qui 
avait été faite par'^lord Holland dans ki 
chambre des pairs, mais que pour /a«, il 
n’en avait pas encore reçu de relation offi- 
cielle de lord Bathurstj que les bruits qui 
couraient sur la réponse de sa seigneurie, 
tels qu’on les donnait dans les journaux , 
pouvaient être inexacts ou inddèles , et que 
je ferais bien de répondre dans ce sens, si 
le général Bonaparte me fesait quelques 
questions. 

3 o. — Napoléon m’a fait appeler dans sa 
chambre à coucher, pour lui expliquer 
quelques passages des feuilles du Times , 

Î )articubèrement le discours attribué à 
ord Bathurst, en réponse à la motion du 
lord Holland ,« qui demandait que l’oa 
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produisît les papiers qui le concernaient. 
Ayant lu les parties de ce discours dans lesi- 
quelles il était dit que tout le changement 
qui avait eu lieu dans la situation du plai- 
gnant était à son avantage ; que ce qui le 
portait à demander que les limites qu’on 
lui avait tracées fussent reculées , était le 
projet de gagner les habitans et les soldats ; 
qu^il n’avait reçu qu’une lettre; que la , 
communication entre les . officiers et les 
habitans était libre et sans réstriction ; que 
des personnes étaient venues déguisées à 
Longwood, etc . , etc. : « Je suis bien aise^ 
dit Napoléon , de voir le ministre anglais 
justifier sa conduite atroce envers moi , à la 
face du parlemeiit , de sa nation et de 
l’Europe entière , par des mensonges , 
triste ressource qui ne dure pas long-temps! 
Il regno di huggie non durera per sem- 
pre {*) , continua -t-il. » Je me sentis con- 
fus et prêt à rentrer en terre, et bégayai 
l’excuse qui m’avait été suggérée par sir 
Hudson Lowe. « C’est encore pis , dit Na • 
poléon J dans le Morning-chronicle. Dans 
le Times y cela semblait préparé pour la 


(*) Le règne du mensonge ne durera pas tou- 
jours. 
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publication dans un bureau ministériel; 
mais dmis le Gbronicle ceia a l’air de sortir 
de sa bouche. J’ai ordonné à Bertrand 
d’en faire une traduction fidèle et de vou^ 
consulter sur les phrases et sur les'tournures 
de la langue dont il ne connaîtrait paS par- 
faitement le sens. Lord Bathurst, confinua- 
l-il , a manqué totalement de délicatesse 
en montrant à Montchenu , à Londres ^ le 
contenu d’une lettré écrite par Gourgaud 
à sa mère contenu que ce pauvre hominé 
a répété à tout le monde ici. Il affirme que 
je n’ai reçu qu’une lettre , celle de môn 
frère Joseph ; voilà qui est faux. Il devrait 
agir comme un confesseur, entendre tout 
etnei'ien dire; mais cela est parfaitement 
d’accord avec sa conduite offensante. Il 
cherche à m’abaisser ef à ni’humilier. Il y 
a quelques-unes de ses plaisanteries que je 
ne comprends pas bien. Mais je serai pour- 
tant bientôt en état de lui faire une réponse 
convenable. Si le gouverneur vous ques- 
tionne, dites-lui ce que je vous ai dit. » 
Napoléon ajouta tout de suite , qu’il était 
étrange qu’un souverain qui, par la grâce 
de Dieu , était né seigneur et maître de tant 
de millions d’hommes, ne pût recevoir une 
lettre cachetée. « Si telle est la règle , dit- 
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il , comment peut-on se plaindre à votre 
souverain d’un ministre corrompu et vil ? 
En temps de guerre , si un ministre trahit 
et vend son pays , comment le roi peut-il 
en être instruit, si la plainte doit passer 
par les mains de celui dont on se plaint et 
que ce dernier puisse , à son choix, donner 
à cette plante telle couleur qui lui plaît et 
qui convient le mieux à ses vues, ou même 
la supprimer tout-à-fait ? 

« Santini, continua- 1- il, a publié une 
brochure pleine de fadaises. On y trouve 
quelques vérités ^ mais tout y est exagéré. 
Il y a tout juste assez de quoi manger , mais 
pas assez pour faire bonne chère. » 

J’ai donné à Napoléon la traduction 
d’une lettre qui a paru dans le Courrier , 
qu’il m’avait demandée, et, après l’avoir» 
lue, il prétend qu’elle a été écrite par le 
gouverneur lui-même, et que l’apparente 
incorrection d’une partie n’est qu’un.moy en • 
d’en cacher le véritable auteur. D parla 
alors long-temps de la situation de l’Angle-» 
terre, observant qu’il ne faut pas trop 
céder à la volonté du peuple, ni lui laisser 
croire que les concessions qu’on lui fait sont> 
amenées par la crainte j que , peutrêtre, la; 
suspension de ïhabeas corpus serait pour 
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quel^ué temps une mesure convenable, à 
l’aide d’une armée sur pied, pour intimider 
la canaille. « Mais, a-t^il dit^ je né- consi- 
dère. cela que comme des topiques qui > si 
on ne les emploie avec des remèdes géné- 
raux, agissent sur la maladie constitution- 
nelle d’une manière contraire , et devien- 
nent répercutifs et dangereux , en portant 
le mal vers les parti es 'nobles. li’Angleterre 
peut être comparée à un malade dont l’état 
exige que le cours de la maladie soit détour- 
né par l’usage du mercure. Le seul remède 
eOicace est celui qui attaquera le mal en 
^ racinej c’est-à-dire qui fera cesser la 
misère qui existe. On ne parviendra à cela 
€ju’en procurant un débouché à vos manu- 
factures et en réduisant les dépenses. Dans 
ce cas, les ministres devront donner eux- 
mêmes l’exemple du désintéressement, en 
renonçant aux sinécures, etc. Gela contri- 
buerait puissamment à calmer l’agitation 
pubbque. Si lés ministres, lors de l’ouver- 
ture’ de la session du parlement, se fussent 
présentés avec noblesse, ct>eussent renoncé 
à leurs sinécures , cela joint' à l’exemple 
qu’aurait donné le pi'ince régent lui-méme, 
aurait suffi pour apaiseMous les troubles et 
faire cesser toutes les plaintes. Le peuple , 
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dans l’espérance (le retirer , d’un s^heui eux 
commencement, quelques avantages radi- 
caux, se serait calmé et aurait fait cause 
commune avec le gouvernement. Par là on 
aurait gagné le temps nécessaire pour adop- 
ter des mesures propres à remédier à la 
calamité générale. On pourrait encore 
demander avec succès un traité de com- 
merce exclusif pour l’espace de vingt ans, 
avec le Brésil et l’Amérique méridionale 
espagnole. Ou bien on pourrait aider les 
colonies à se rendre indépendantes, et vous 
auriez, dans ce cas, leur commerce tout 
entier. Une guerre avec DEspagne, si elle 
refusait d’accéder à vos demandes, détour- 
nerait Taltention publique , emploierait les 
soldats et les matelots, et une grande partie 
des manufacturiers. 

« Je soutiens que tous vos malheurs sont 
dus à la sottise et à l’ignorance de lord Gast- 
lereagh, ainsi qu’à son défaut d’attache- 
ment pour la prospérité réelle dë son pays. 
Si les lords Gren ville et Welésléy avaient 
été ambassadeurs, je suis convaincu qu’on 
aurait .mieux consulté les intérêts de l’An- 
gleterre. Que diraient les Anglais qui vi- 
vaient il y a cent ans, s’ils sortaient deleurs 
tombeaux, et si, informés de vos glorieux 
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succès, ils jetaient les yeux sur leur patrie 
ef apprenaient que dans le traité de paix pas 
un seul article n*a été stipulé au bénéfice de 
Totre pays; qu’au contraire, vous avez 
renoncé à des possessions et à des droits 
commerciaux nécessaires à votre existence? 
Quand l’Autriche a augmenté sa popula- 
tion de dix millions d’hahitans^ la Russie 
de huit, la Prusse de dix; quand la Hol- 
lande, la Bavière, la Sardaigne et toutes 
les autres puissances , ont obtenu un agran- 
dissement de territoire, pourquoi l’Angle- 
terre n’art-elle joui d’aucun de ces avantages, 
elle qui a été la principale cause du succès? 
Au lieu d’établir un nombre d’états mari- 
times indépendans , tels qu’Hambourg , 
Stralsund, Dantzick, Gênes, pour servir 
d’entrepôts à vos manufactures, avec des 
conditions- secrètes et fayorables à votre 
commerce, vous avez bassement donné 
Gênes au roi de Sardaigne, et réuni la Bel- 
gique à la Hollande. Yous vous êtes vous- 
mêmes fait haïr des Italiens et des Belges, 
et vous avez porté un coup irréparable à 
votre commerce ; car , encore que ce soit 
un point important pour vous que la Bel- 
gique soit séparée de la France, o’est un 
grand désavantage pour vos intérêts qu’elle 
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soit réunie à la Hollande. Cette puissance, 
qui u'avaît pas de manufactures ^ serait de- 
venue un déput pour les vôtres ; il en eût 
résulté pour vous une prodigieuse in- 
iluence sur le continent ; mais maintenant 
que la Belgique est devenue une partie de la 
Hollande , cette dernière préférera naturel- 
lement employer les manufactures de ses 
propres sujets , qu’à se servir de celles d’un 
peuple étranger, et Eon peut comparer 
toute la Belgique à une ville manufactu- 
rière. Indépendamment de cela , en cas: 
d’une guerre' à venir avec la France, la 
Hollande se joindra à celte dernière danst 
la crainte de perdre les provinces du midi., 
On s’arrête toujours au danger le plus im- 
minent. Ella Hollande fera le raisonnement, 
suivant ::Si nous nous déclarons .contre la’ 
France j nous perdrons la Belgique et nos 
manufactures; si nOus fesons la guerreà l’An- 
gleterre, que fera-t-elle? Elle bloquera 
nos ports et effectuera des débarquémens. 
Nous aurons toujours le temps de, préparer 
nos moyens de résistance; nous devons donc 
nousdéclarer poui' la France. Il aurait beau- 
coup mieux valu donner la Belgique à l’Au- 
triche; ou bien en faire un paysindépendant, 
avec un prince anglais pour souverain. 

IH. 5 
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coup, .après' qu’on avait disposé ‘rfo 'moi 
retiré Vos troupes , vous ne vous fassiez pas 
attiré la haine et là jalousie de toutes les 
puissances , principalement en 'nommant 
lord Wellington 4 ïommandant’ en chef, et 
l’Europe n’aurait jamais osé 'vous fermer 
ses ports. Vous eussiez pu bloquer les ports 
prussiens et faire cetté déclaration : Savons 
ne permettez pas l’entrée de<mes huirchan- 
dises, aucune autre n’y entrei^'a ni n’en sor- 
tira. Ils. auraient bientôt entendu raison;,'* — 
Vous avez maintenant les mains liées. En 
vous mêlant des affaires dn>eofitinent et en 
essayant'de faire de vous une grande puis- 
sance mili lâire , au lieu de vous borner à la 
navigation et au conrimerce , vous causerez 
' votre ruine nationale. Vous vous êtes offen- 
sés de ce/qoè je; vous ai appelés une nation 
de boutiquiets. Si pal* «là j’èusse entendu que 
vous êtes ' üne natroh ’ de dâcbes / vous^ atid 
riez eu raison d’êtrei méeontens^ d'ailiëurs 
j’eusse été démenli pardes faits historiques, 
et c’eût. été une assertion- ridicule de ma 
part J mais 'je n’ai» jamais entendu par là ’ 
rien 4c-, semblable: <’• • • 

, tc Jüai jroulu dire que vous êtes une nation 
de marchands j et , que toutes vos grand,cs 
richesses et vos grandes ressources provien- 

5 . 
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que cela s’accordait avec l’esprit de la na- 
tion;; cela est , croyez^mioi, également 
contraire à Vesprit et à d’intérêt Ue l’Angle- 
terre. Attachez-, vous à vos bâtimens, à votre 
commerce et'à vos comptoirs,’ et laissez les 
cordons, les croix et les uniformes de cava- 
lerie au: continent ; c"est là pour vous le 
prospérer., Lord Gastlcreagh lui- 
même a roufti;dç;Ce.que l’on vous appelait 

une nation dejüiarchânds ;i et ii.disait sou- 
vent lorsq.w’il était en France, qiie ic’était 
une Causse idée que dejsupposer que l’An- 
gleterre tenait tout de son commercé et lui 
devait ses richesses t H ajoutait même que le 
commerce ne;lui était nullemen t nécessa i re. 
Combien je ris^quand j’entendis rapporter 
.ce propos, dicté par une fausse jactance ! Il 
a trahi son pays lors du traité du paix. Je 
ne veux pas dire , continua-t-il , en posant 
la main sur son cœur, que la trahison soit 
•venue d’ici ; mais il l’a trahi en méconnais- 
sant et en négligeant ses intérêts. Il a été, 
dans le fait, le commis des souverains alliés. 
Peut-être a-t-il voulu les convaincre que 
vous n’êtes pas une nation de marchands , 
en montrant que vous, ne fesiez pour vous- 
mêmes aucun marché avantageux, et* en 
donnant magnanimement tout, à6n que 
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les nations pussent s^étrier : O que l’An- 
gleterre s’est noblement comportée!' S'il 
•eût en tendu les intérêts de- son pays> s’il 
eût stipulé des ‘traités de commerce, de- 
mandé l’indépendance de plusieurs villes 
et états maritimes, afin d’assürer quelques 
avantages à l’AnglelelTe, pour l’indemniser 
du sang qu’elle avait) dû verser et des -énor- 
mes sacrifices qu^elle? avait fai tS\, alors dans 
ce cas on aurait pu dire ; Quel ‘pfèUple mer- 
cenaire!), c’est une vraie Uatién de mar- 
chands; voyez quels marcltés ils veulent 
faire! Et lord Castlèreagli n’èût’pas été si 
bien; reçu- dans les ‘‘ ' ' ■ 

« Il peut avoir môntré’’du‘ tarent* 'daiis 
quelques • circonstances,! 'cohtiriuü’ Napo- 
léon, et>une gliande opiniâtreté à' consom- 
mer ma *niine ; mais pour ce qui est de 
connaître et faire valoir les intérêts de son 
.pays, C'ést à quoi il ne s’est pas entendu.' Il 
est probable que de mille ans l’Angleterre* 
ne retrouvera une seriiblable* Occasion de 
s’agrandir; Dans la situation où «ont les 
choses, onun’aurait rien pu vous refàSer; 
mais après des succès si romanesques et si 
surprenans; après avoir été favOrisés deDieu 
et du hasard', comme vous l’avez été; après 
Sivoir.fait l’impossible; après Voir efféctué, 
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)e puis le dire, ce que jamais l’imagination 
Ja plus ardente n’aurait pu seulement pré- 
sumer, quel ])rcfit en est-il résulté pour 
l’Angleterre, si cé n’esl les cordons des sou- 
verains alliés qui décorent lord Castlereagli? 
Quand une nation a été aussi favorisée que 
laf vôtre (*}, et qu’il existe de la misère chez 
cette même nation, l’incapacité des minis- 
tres doit nécessairement en être la cause. 
La transition de l’état de guerre à l’état de 
paix ne peut les justifier, puisque cette dé- 
tresse dure depuis trop de temps. Si j'avais 
été à la T>laçe du ministre anclais . ou si 1^ t 

J- - - - - U 

ministre eût eu le sens commun et n’eût 
pas été aveuglé par la vanité, ou s’il n’eût 
pas été de trempe à se laisser duper par les 
attentions des rois ou des empereurs , vous 
seriez rifclies à présent, les mers seraient 
couvertes de vos vaisseaux, et vos manu- 
facturiers jouiraient de l’abondance. Lord 
Castlereagh sera un objet de blâme pour la 
nation et pour la postérité. » 

Je dis à Napoléon que dans un des nu- 
méros du Courrier, que lui avait envoyé le 
gouverneur, on attribuait à sir Francis Bur- 

* 

(*) J’ai communiqué cette conversation, eu 1817, 
a quelques personnages officiels. 
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clelt un discours dans lequel il l’accusait 
d’avoir établi huit bastilles en France. Na- 
poléon répondit : « C’est vrai sous quelques 
rapports. J’ai établi quelques prisons ; mais 
elles étaient réservées pour de certains in- 
dividus , qui dans le système alors établi , 
méritaient la mort. Comme je ne voulais 
pas leur faire subir cette peine, et que je 
ne pouvais pas les envoyer à Bolany*Bay, 
parce que vous étiez les maîtres de la mer 
et que vous les. eussiez relâchés,' j’étais forcé 
de les garder en prison. 

« Grêlaient, continua- t-il, des çbçfs ven- 
déens, des chouans, qui avaient été arretés 
pour cause de rébellion ou autres crimes, 
auxquels on donnait le choix ou d’être 
jugés ou de rester en prison aussi long- 
temps que le gouvernement croirait cette 
mesure nécessaire à la sûreté de l’état. Ces 
prisons étaient inspectées chaque année 
' deux fois par un comité composé d’un con- 
seiller-d’état et de deux juges, qui, à cha- 
- que visite, offraient aux prisonniers de choi- 
sir entre la prison où ils étaient, ou la mise 
en jugement. Mais ils préféraient toujours 
de rester en prison. On leur accordait trois 
francs par jour pour leur subsistance. On 
fi’a jamais entendu dire que Bon se fût porté 
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à des ei^çès envers eux ; et, en effet, au lieu 
d’un cr^me tel qu’on me l’impute dans cc 
journal , ç’éMdt un acte .de bienfesance. 
Mais^ ajouta- tri I V où est le pays, quv n’ai t 
pas ses prisons^SN’y en a-t-il pas aussi en 
Angleterre?)»* 

2 Juin. — r ün dragon d’ordonnance m’a 
apporté , l’ordre de me rendre à l’instant à 
Plantation- House. J’ai trp.uvé.son excel^ 
lence dans sa; bibliothèque ; ' elle- mîa der 
mandé quelles étaient les obseyyations.de 
Napo]éoniSur,lesdi$Cussionsparlementaire's. 
J’ai répété.- les, expressions , de . Napoléon-, 
comme, ilim’av^it prié , de, le faire. Quand je 
parlai de ce qu’il aysit dit relativement à 
|]^ertjpû;/mpiitée à lurd Balbiirst, que 
tous les cliangemens qui. avaient été avan?- 
tageu?c au plaigt>anfc<;€t que j’eus ^dit .qu’il 

pl,a,l^uiLdu'(|éfaut de délicatesse qu’d^y 
avaitià quyrir ises lettres pour en lire le con- 
tenu „ sir Hudson Loyye prit quelques-unes 
des feuilles du Times , et avec un air qui 
tralnssait , .son - embarras , . m e dit . quej lor» I 
Balhuvst^ avait euraipon d’affirmCr que tous 
Jes'cbangem eus qui avaien t eu lieu n’a-yaient 
été. faits que po.ur le,uxieux;;: et, que, sans 
doute savseigneurip avait ,youlu parler d c 
la manière dont on envoyait les lettres à 


I 
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Longwood; car,(ajôüta-t-ilvaî/ lieu "dépas- 
ser- par 'les mains d*o^cie}‘s sùhalternes ', 
comme anpai^aVani ^ il ri’y ' â que moi qui, 
en ma qualité de gouyerneiir , lés’ ^voie ét 


' les lise.*' 


;iî)' ! 


Nous eûmes ensuite quelques' cbiiyTei*sà- 
tions relativemeiit à la. quantité des provi- 
sions allouées pour Fusagé dé'Lofigwood. 
Sir Hudson Lowe soutenait que cette' quan- 
tité avâit'été fî'xéepar*le comte Mèritliol on, 
qui ne' s’était Jamais plaint qu’elle fût ihsüf- 
tisanle. J’expliquai'à' -sdn-exée^l'ence que le 
comte M6ntl>olon‘ c’avait |>as'fixé' la quan- 
tité de vivres- à fournir, et je lui* rappelai 
aussi que la -parcimonie qù^on ’ y mettait, 
avait' souvent* fait le %ujet 'des rapports de 
l’oftteier-d’ordonnail.Cé;* tantôt au noni'du 


pOür^ir^eàr, tantôt aü mien, et tantôt de 
la part du maître d’hÔlèl.'Bir -HlidsonùoiiV'e 
persis’la Ô^dire que, cettié affaire'avàit été dis- 
’culéè' ët'fixée avec le œmté Mo'ntholon’, 
’elil envoya chercher le major Gorrequer 
pour attester la vérité dé son assertion.'' " 
î Cependant* le naàjor Gôrréquèr ''he ^ prit 
pas le parti de son exceUence, il'déclarâ qub 
de coUifé avait frxé‘séùlemenfe’lh quantité 
de vin* à fournir 5 qüe', quant ’aui^ autres 
ai-tieles-, la fourniture Veh fesait dans- les 
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proportions fixées par ordre de son excel- 
lence elle-même. Quoique celte déclaration 
l’eût rendu un peu confus, sir Hudson Lo'vre 
persista à affirmer qu’il ignorait que les 
provisions fussent insuffisantes. Sur quoi je 
crus nécessaire de lui rendre compte,' jour 
par jour, de toutes les représentations* faites 
à ce sujet, à lui-même, par M. Balcombe 
et par le maître d’hôtel. Il observa égale- 
ment que sirTh ornas Reade, qui fournissait, 
deux fois par semaine, diverses sortes de 
vivres à Longwood, que Cipriani avait sou- 
vent payés en sa présence, ne pouvait igno- 
rer les besoins des Français. Le gouverneur 
remarqua ironiqùement qu’il paraissait que 
j’étais le meilleur témoin que ces gens pus- 
sent invoquer. • 

4. — • Augmentation de vingt-huit 'livres 
de viande pafi’‘jbiir, en sus de la foürriituré 
ordinaire ' faite par le gouvernement à 
Longwoodj ordonnée par sir Hudson Lôwé; 

Outre la garde ordinaire, on a placé un 
officier à Hut’s- Gâte, depuis l’arrivéfe dés 
bâtimens venus d’Angleterre , avéc ordré 
d’examiner 'soigneusement tous cetli qui 
s’approcheraient de Longwood , ef de né 
pas permettre aux personnes suspectes àé 
passer. ’ . * • . e ; . . 
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5. <— Le comte et la comtesse Mon tholon 
sont allés en ville pour y faire des achats et 
rendre visite à l’amiral et à lady Malcolm^ 
L’oilicier qui les accompagna reçut l’ordre 
du gouverneur de les suivre chez l’amiral 
et de faire attention à leur conversation. 

6. — J’ai vu Napoléon , il était de très- 
bonne humeur. Il m’a dit que le comte 
Montholon avait appris hier qu’il venait 
d’arriver dansl’ile un voyageur qui avait vu 
legi’andLama^etm’aprié, en conséquence, 
aussitôt que j’irais en ville , de lâcher de 
Élire sa connaissance et de m’informer 
quelles cérémonies on pratique en prasence 
du Lama j si l’adoration est en usage; enfin, 
de recueillir tous les renseignemens pos- 
sibles. M Je suis, dit-il, trés-curieux d’avoir 
des détails sur ce qui concerne le grand 
Lama. Je n’ai pas encore lu sur son compte 
de relations auxquelles je pusse me fier; j’ai 
même quelquefois douté de son existence.» 

J’ai vu sir Hudson Lowe en ville, et je 
me suis entretenu quelque tenrps avec lui 
i*elativement aux réilexions de Napoléon 
sur le discours de lord Bathurst. Son excel- 
lence m’a donné une lettre pour le pri- 
sonnier, afin qu’il répondit. Je lui ai 
répété aussi la remarque de Napoléon au 
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sujet de lord Balhurst: Quasi tutti li mi- 
nistrison bugiardi, T***, ne il caparalej poi 
viene Castelreagh,poiM**’^, H***j etc, » 

Tai dit au- gouTerneur que Napoléon 
m’avait engagé dé faire la connaissance 
d’une personne arrivée depuis peu, et qu’on 
disait avoir vu le grand Lam i. Sir Hudson 
parut ne pas savoir qu’il y eût dans Tile un 
voyageur semblable. 

Bientôt après, je rencontrai le capitaine 
Balston, au service de l’honorable compa- 
gnie des Indes ; nous reno,uvelâme3 connais- 
sance ensemble. H me dit qu’il éuit arrivé 
quelqu’un de la Chine avec une lettré de 
recommandation qui m’était adressée par 
M. Urmslon de Macao , avec qui j’avais été 
intimement lié autrefois. J’appris ensuite 
que ce gentlemen se nommait Manning , et 
qu’il était la personne que je cherchais. Il 
portait une longue barbe noire, et avait 
traversé le royaume de Thibet jusqu’aux 
frontières de la Chine. Je lui dis que l’em- 
pereur avait témoigné une grande curiosité 
au sujet du grand Lama , et que s’il venait 

~~~ . . M ^ • / 

i 

(*) « Presque tous les minislres sont des menteur»;. 
«T*** est leur caporalj yieimertl ensuite Casilercagh, 
• M**^H***, etc. » ‘ . 
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à Longwood , il 'était très-probable qu’il 
demanderait à le voir. M. Manning m’apprit 
qu’étant prisonnier en France , il avait été 
relâché par ordre de Napoléon, et qu’on 
lui avait donné un passe-port aussitôt que 
l’empereur avait été informé qu’il voyageait 
pour recueillir* des renseignemens qui 
pourraient être utiles à la société en gé- 
néral , s’ils étaient couronnés de succès ; 
qu'en témoignage de sa reconnaissance pour 
cette faveur , il avait envoÿé pour lui quel- 
ques petits présens au gouverneur, en priant 
celui-ci de les faire tenir à leur adresse, et 
que son intention était de demander un 
laisser-passer , afin de pouvoir être admis 
en présence de l’illustre prisonnier. 

Le bruit a couru en ville qu'on avait 
apporté sur le Baring un buste en marbre 
dü ' jeune Napoléon et que sir Thomas 
Reade avait dit au capitaine de ce bâtiment 
deje jeter par-dessus le pont et de n’en pas 
^parler. Ce fait a été affirmé devant Cipriani 
et devant moi par le capitaine **, qui a 
'assuré que le capitaine du Baring avait 
avoué qu’on lui avait fait des propositions 
à ce sujet. 

7. — M. Manning , accompagné dü capi^ 
taine Ralston, s’est présenté chez le comte 
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Bertrand j il m’a dit que le gouverneur lui 
avait recommandé ( il ne pouvait deviner 
pour quelle raison ) dene pas dire au comte 
’qii’il eûtcnvo'^édes présenspour Napoléon. 

II y avait' environ une heure que M; Man- 
ning était chez le comte Bertrand, lorsque 
Napoléon entra avec le comte Montholon.TEl 
s’approcha d’abord du capitaine Bakton , et 
lui dit : (c Ah ! je vous ai déjà vu ici. »> Il fit 
ensuite quelques questions à M. Manning. 
Celui-ci lui dit qu’il avait séjourné en 
France en t8o5, je crois > et qu’il était un 
de eeux qui furent arrêtés alors ; qu’il avait ' 
écrità Napoléon unelettre dans laquelle il 
exposait qu’il voyageait pour l’utilité du 
moqde entier , ce* qui lui avait valu sa li- 
berté.- «' Quelle protection aviez-vous ? lui 
demanda Napoléon } aviez-vous une lettre 
dé sir Joseph Banks pour moi ? » Manning 
répondit ^ qù’il " n’avait laucun e protection 
quelconque , ni lettrnde sir Joseph Banks, 
ni le «moindre ami qui 'pût parler en sa ~ 
faveur. Il s’était donc contenté de lui adres- 
ser ùne letti'ei dans laquelle il exposait sa 
situations < « 5 Fut-ce sur votre simple lettre 
que vous ibbtîntes^yotre liberté? demanda 
Napolebnoi. u:. Ce fut sur ma simple lettre, 
répliqua <Manningf que vous vous déter- 
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minâtes à me l’accorder^ et je tous demande 
la permission de tous en témoigner ma re- 
connaissance. » Napoléon lui demandaiQÙ d 
était a^iié depuis, etc. y, et regarda sur la câvie 
dans l’atlas .de Las' Casas, fesant diverses 
questions sur, la route qu’il avait suivie j s’il 
avait vu le grand Lama; Içs coutumes, 
usages , etc. , des pays qu’il avait traversés. 

Manning répondit d’une maniére:précise 
et claire à chacune de ces questions ; .il dit 
qu’il avait vu le Lama, qu’il i dépeignit 
comme un enfant de sept. ans. pourvu, d'in- 
telligence; il ajouta qu’il avait accompli en 
aa présence les cérémonies que pratiquaient 
ceux qui étaient admis devant lui. Napoléon 
lui dit: « Gomment avez ^,voiis fait .pour 
n’être pas pris pour espion? >) — J’espère., 
répliqua Manning > qu’ il n’y>a rien dan&ma 
physionomie qui puisse faire passer pour 
espion? Cette répartie, fi t'rir Ci Napoléon qui 
.continua: « Comment! vous qui êtes un 
profane, d’après leurs idées, avez- vous pu 
être admis en présence du Lama? » M. Man* 
ning répondit qu’il . honorait, toutes les 
rreligions et leur rendait>à-toutes hommage 
iét respect; que c’était pour cela qu'il avait 
.été : admis, i Napoléon . demanda' s’il ■ avait 
-été reconnu pour Anglais, et observa que 
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la forme de son nez indiquait qu’il était 
européen. M. Manning répondit qu’il avait 
passé pour un naturel de Calcutta, mais 
qu’jl croyait qu’on avait su qu’il était An- 
glais. 11 ajouta qu’il y avait quelques races 
d’hommes dans ce pays qui avaient la même 
conformation de nez. Napoléon observa 
alors, en souriant, que messieurs les voya- 
geius fesaient souvent des contes, et que 
l’existence du grand Lama avaient été niée 
par plusieurs. Manning répondit : « Je ne 
suis pas du nombre de ces voyageurs-là. » 
Ce qui fit rire Napoléon; il lui adressa plu- 
sieurs questions. Manning raconta que la 
plus grande partie des revenus de ce souve- 
rain consiste dans les pré$ens que lui font 
les princes et les autres personnes qui 
croient en lui ; que cependant il est main- 
tenant soumis à la Chine; qu’il ne se marie 
pas, non plus que ses prêtres ; que le corps 
dans lequel, selon leur croyance, passe 
l’esprit, se découvre à des signes qui ne 
sont connus que de ces prêtres. 

Napoléon fit ensuite diverses questions 
sur la langue chinoise, sur la dernière 
ambassade ; il demanda si les Russes avaient 
pénétré dans ces contrées , et si M. Manning 
avait l’intention de publier un détail de s, es 
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TOjages. Puis après avoir fait quelques 
questions à Balston sur son bâtiment^ il 
leur souhaita le bon jour et sortit. 

Pai donné à Napoléon en français^ unê 
copie du pamphlet deSantini; il répéta^ 
en le parcourant, selon que les passages 
paraissaient le mériter î « Vrai^ vrai en 
^ partie ^ faux^ platitudes, etc. » 

Il remarqua qu*on avait mis un li dans 
- l’orthographe de son nom, Buonaparte , et 
me dit que lorsqu’il commandait, pour la 
première fois, l’armée d’Italie, il fesait 
usage de r« pônr plaire aux Italiens j mais 
qu’on pouvait l’employer ou l’omettre sans 
inconvénient J qu’en effet, les chefs de sa 
famille , qui étaient parvenus aux grades les 
plus élevés , avaient écrit leur nom par un 
U. Il ajouta qu’on avait fait une affaire 
d’état « de cette niaiserie ^ et finit par 
remarquer que Santini eût bien mieux fait 
de se borner uniquement à la vérité , ce 
qui eût produit sur l’esprit'puhliç un effet 
plus grand que les exagérations qu’il avait 
publiées’. Il i Dit.jcét écrit d’un Anglais, 
parce que Santini n’a pas, dit-il , assez de 
talent pour écrire lui-même un libelle. 

8. — M. Cole, de la maison Balcombe et 
compagnie, est venu à Longwood par 
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ordre du major Gorrequer, pour-informer 
le comte Montholon que les livrées des 
domestiques seraient changées de vert en 
Weù , et que les galons d’or seraient d’une 
moindre largeur. 

Depuis quelque temps le maître d’hôtel 
se plaignait de la mauvaise qualité, du 
mouton et de la volaille , de la médiocrité 
des légumes et de leur trop faible quantité. 
M. Gole , m^a dit que ce n’était pas la faute 
des pourvoyeurs, attendu qu’pn avait été 
obligé de prendre le mouton dans le parc 
de la compagniej quon avait reçu, ce jour 
ménib , la permission d'en acheter des fer- 
miers ( sans cependant pouvoir dépasser le 
prix ) et qne les- légumes qu'on fournissait 
provenaient du jardin du gouverneur.- 

g. — Plainte officielle adressée par le 
capitaine Poppîéton au major Gorrequer 
sur la mauvaise qualité des denrées dont 
on 'vient' de parler, comme aussi M. Gole a 
ditque leS'légLimes fournis provenaient du 
jardin àe Plan talion- House. 

^lo'. ' ~ Napoléon n’a pas quitté sa 
chambre à coucher. Je lui ai dit que 
j’avais reçu un journal de Portsmouth, 
dans lequel se trouvaient quelques extraits 
d’un ouvrage ' publié- sous son nom,^à 


Digitized by Google 



ii6 COMPLi DU - IVIEMOmAL juin 1817 
Londres. II parcoiiput ces extraits > et m’as- 
sura n’en pas avoir écrit line ligne, quoi- 
qu’pn eût imité sa ‘manière. Il ajouta que 
c^’était d’un Ecossais dont il ne se rappelait 
pas le nom ,^qui avait écrit quelques articles 
d’un style tellement semblable au sien, 
qu’étant en France il avait fait traduire 
quelques-uns de ses ouvrages. ? 

Je lui ai dit que le colonel Macirène, 
aide-de-camp de Murat, avait publié quel- 
ques anecdotes relatives, à son ancien 
maître. « Que dit-il de moi? » interrompit 
Napoléon. Je répondis que je n’avais pas lu 
l’ouvrage; mais que sir Thomas Rende 
m’avait appris qu’il en parlait fort mal. 
« Ah 1 dit-il en riant, ce n’est rien ; je suis 
bien accoutumé à cela. Mais que dit-il? n 
Je répondis qu’on assurait que Murat avait 
imputé la perte de la bataille de Waterloo 
à ce que l’on n’avait pas fait un usage con- 
venable de la cavalerie, et qu’il avait ajouté 
que s’il l’eût commandée , les Français 
auraient remporté là victoire. « C’est très- 
probable, répliqua Napoléon, je ne pou- 
vais pas être par-toutî Murat était le meil- 
leur ofSeier de cavalerie du monde. 

« Il eût donné plus d’impétuosité à la 
charge. Il pe s’en est pas fallu beaucoup) 


\ 
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je vous assure, que ce jour-là je ne rehi- 
portasse la victoire. H fallait enfoncer deux 
ou trois bataillons, et, probablement Murat 
y serait parvenu. Il n’y avait pas, je crois 
deux officiers dans Je: monde, pareils >à lui 
pour la. cavalerie ,.et;à Drouot pour l’artil- 
lerie. Murat avait un. caractère très-singu- 
lier. Ily a environ vingt-quatre ans qu’ilétait 
capitaine lorsque je le pris pour mon aide- 
de-camp; je l’ai fait tout ce qu’il a été 
depuis. 11 m’aimaitf je . peux même dire 
, tn^adorait. 11 .était en ma présence 
comme fi'ap{)é dè respect et prêt à tomber 
à mes pieds. J’ai eu tort de l’éloigner de raæ 
personne , car sans moi il n’était rien , et à 
mes oôtés il était-moabras droit. Si j’ordon- 
nais à Murat d'*attaq*uer ou de culbuter 
quatre ou. cinq <mille hommes dans Une 
<lireption donnée.» c’était Laffaire d’im mo- 
ment^ mais si je l’abandonnais. à lui-même, 
c’était un imbécile sans jugement. Je ne 
puis concevoir comment un homme si 
bravé pouvait étre.si' lâche. Il n’était brave 
que.devanti’énnemi, et là o’était peut-être 
rhomtb^ leipluSjvaiiU,aut' d.u monde; Son 
courage impétueuYijlè j^ortaitau milieuidu 
danger, couvert) de pi ume^i<|ui s’élevaient 
sujr sa tête comme «ji;tlocher,.eÉlotifebril-? • 
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lant d’or. C’était im miracle qu’il échappât 
tant.il était' facile à reconnaître à son cos- 
tume. Toujours^^n butte aU' feu de tous les 
ennemis, les ; cosaques eux^-mêmes l’admi- 
raient à cause de son étonnante brayoure. 
Chaque jour il était engagé dans un combat 
particulier avec'quelques-ûns d’entre eux, 
et ne revenait jamais sans avoir teint son 
sabre de leur sang. Ëii campagne c’était un 
véritable paladin, enfin un don Quichotte; 
mais si on le prenait dans le cabinet , c’était 
un poltron, sans jugeÉaent ni décision. 
Murat et Ney étaient les deux hommes les 
plus 'braves que j’aie jamais connus.- Le 
caractère de Murat était cependant plus 
noble, car il était généreux et franc. Chose 
étrange! Murat, malgré l’amitié qu’il me 
portait, m’a fait plus de inal que qui ce 
soit au monde; Quànd je quittai l’île d’Elbe 
je lui envoyai un courrier pour l’informer 
de mon départ ; il prétendit qu’il devai» 
attaquer lès Autrichiens?. Ite courrier S6 
jeta à g^oux pour l’en empêcher; mai* 
ce fut 'inutile. »I1 me croyait déjà maître th 
la France y de la Belgique et'de la Hollande 
^ il.devait, disaft*d^,‘^ire sa pUix a^cto mo 
et ne adopter iidp* demi -mesures. 1 
^chargea les- Autrichiens comme' un fo 
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avec sa canaille, et ruina mes affaires, car, 
dans le meme temps, je fesais avec I’Aut 
liiche une négociation , d’après laquelle je 
stipulais qu’elle resterait neutre y ce traité 
était sur le point d’élre conclu, et alors 
j’aurais régné paisiblement. Mais aussitôt 
que Murat attaqua les Autrichiens, l’em- 
pereur François crut sur-le-champ qu’il 
nVgissait que d’après mes instructions j et, 
en effet il sera difficile de faire croire le 
contraire à la postérité. Metternich dit ; 
Oh! l’empereur est toujours le même, 
c’est un homme de fer. Le séjour qu'il 
a fait à l’île d'Elbe ne l’a pas. changé. 
Rien n’est capable de le guérir. Tout ou 
rien, voilà sa devise! L’Autriche se joi- 
gnit à la coalition, et ma perte fut con- 
sommée. 

K Murat ignorait, que ma conduite fût 
réglée d’après les circonstances et leur fût 
adaptée. Il était comme un homme qui 
regarde le changement de. décorations à 
! Opéra , sans jamais penser à la machine 
qui les inet en mouvement. Il n’a pas cru 
nie faire un grand tort en se sépaVaht de^ 
'Uoila première fois, car il qe se serait pas ^ 
joint, au?^ alliés. Il çalcula quç je serais 
obligé de céder l’IlaUe et quelques autres 
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])ays , mais il n’a jamais envisagé ma ruine 
entière. » 

Sir Hudson Lowe est venu à Longwood; 
il est allé .chez le comte Bertrand , avec 
qui il est resté quelque temps. Napoléon 
m’a fait appeler ; il m’a dit que le gouver- 
neur avait fait cette visite pour faire savoir 
à Bertrand que lady Holland avait envoyé- 
quelques présens pour ses enfans^ deui 
livres pour lui et quelques autres articles 
avec une lettre^ que^ quoique cela fut con- 
traire aux réglemens , qui prescrivaient 
que tout devait passer par le bureau du se- 
crétaire d’état , il prendrait néanmoins sur 
lui de les envoyer j que M. Manning avait 
aussi laissé quelques faibles ])résens pour 
Napoléon, et qu’il désirait savoir s’il les ac- 
cepterait ; qu’il existait encore une chose 
bien plus embarrassante j savoir , qu’un 
sculpteur de Livourne avait fait un mauvais 
buste du jeune Napoléon, et l’avait envoyé 
à Sainte-Hélène par \e Baring , avec une 
lettré dans laquelle-il. était dit que l’artiste 
avait déjà été' payé ; 'mais que si Napoléon 
désirait payer d’avantage , cent guinées lui 
semblaient un présent raisonnable et 
meme bien fort pour* un buste mal exé- 
cuté',' et qu’il désirait savoir si Napoléon 
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tenait à l’avoir. Bertrand , continua Napo- 
léon, a répondu que sans doute je désire- 
rais avoir le buste de mon fils; qije je re- 
grettais qu’il n’eût pas été expédié plus tôt ; 
qu’il valait mieux l’envoyer ce soir même 
que de le retenir jusqu’à demain; et que je 
recevrais avec plaisir les présens deM. Man- 
ning. Bertrand dit que sir Hudson avait 
l’air troublé et paraissait se fiiire un grand 
mérite d’avoir offert d’envoyer ces difféfens 
objets, sans qu’ils eussent passé par les 
mains du secrétai re-d’état, et semblait sur- 
pris que Bertrapd ne se confondit pas eu 
reraercîmens pour cet excès de bonté. Je 
ne sais pas ce qu’il entendait en disant que 
cent guinées étaient trop pour le buste ; si 
par la il voulaitfaire une insulte, ou si c’é- 
tait par réüexioiis sur notre situation. Cer- 
tainement un père ne peqt trouver aucune 
somme trop forte pour une pareille acqui- 
sition faite en pareilles circonstances. Mais 
cet homme n’a pas d'âme. 

Napoléon me demanda ensuite si je n’a- 
vais rien entendu dire relativement au 
buste ? Je répondis que j’en avais entendu 
parler. « Pourquoi ne m’en avez -vous rieu 
dit ? répliqua Napoléon, je le savais arrivé 
depuis quelques jours. J’avais résolu, s’ ces 
III. . 6 
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objets ne m’eussent pas été donnés, de 
dresser une plainte qui aurait fait dresser 
les cheveux à la tête de tout Anglais (alzare 
i capelli ). JWrais dit des choses qui rens- 
scnt fait exécrer, cet Hudson Lowe, par 
toutes les mères d’Angleterre, comme un 
monstre à face humaine. J’ai su qu’il avait 
délibéré sur ce sujet, et aussi que son pre- 
mier ministre Reade avait ordonné que le 
buste fût brisé. Je suis sûr qu’il s’est con- 
sulté avec ce petit major , qui lui a fait en- 
tendre que ce serait couvrir spour toujours 
son nom d’ignominie , et que sa femme lui 
aura fait le soir une semonce sur l’atrocité 
d’un pareil procédé, Il en a cependant 
assez fait pour déshonorer son nom ; en 
gardant le buste si long-lêmps (*) et en fe-^ 
sant naître un doute sur son envoi. » 

• ÎNapoléon m’a paidé ensuite de sa famille. 
x< Mon excellente mère, dit-il, est une femme 
d’âme et de beaucoup de talent ; elle a 


(*) Le buste a été dans l’ile pendant quatorze 
jours, et il est même resté quelque temps à Planta- 
tion -House. 

{**) Madame mère, quand j^eus l'IioDHeur delà 
voir à Rome, en 1819, conservait encore les restes 
'de toute la beauté d’une femme. Ses manières étaient 
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un caractère mâle, 6er et plein d’honneur. 
Elle vendrait tout pour moi, jusqu’à sa 
chemise. Je lui ai assigné un million par an, 
outre un palais , et je lui fesais beaucoup 
de présens. Je dois ma fortune à la manière 
dont elle a élevé ma jeunesse. Je suis d’avis 
que la bonne ou mauvaise conduite à 
venir-d’un enfant déjDend entièrement de 
sa mère. Elle est très-riche. Plusieurs per- 
sonnes de ma famille ont réfléchi que je 
pouvais mourir J qu’il pouvait arriver des 
accidens, et en conséquence ont pris soin 
de se conserver quelque chose et ont gardé 
une partie de leur fortune. Joséphine est 
morte, riche d’environ dix-huit millions de 
francs. Elle était la plus grande protectrice 
des beaux -arts, qu’on ait jamais connue en 
France , depuis bien des années. Elle avait 
fréquemment de petites querelles avec De- 
lion et avec moi , parce qu’elle voulait se 
procurer, aux dépens du Musée, de belles 


nobles et imposantes , et sa conduite telle qu'on pou- 
vait l’attentlre d’une reine ou de la mère de Napo- 
léon. Elle fie voyait que peu de socie'té, et je crois 
que le duc Ilamlllon et moi sommes les seuls Anglais 
qui ayofis dîné à sa table. Sa maison était Irès-splen- 
dide, quoiqu’elle vécùqresque enfamilleetsansfasie. 

6 . 
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çtatues et ries tableaux pour sa galerie. J’ai 
toujours cherché à plaire au peuple j et 
toutes les fois jque j^.ai pu tpe procurer une 
belle statue et un tableau de prix , je l’ai 
envoyé au Musée , pour l’avantage de 1^ 
nation. Joséphine^ étaitf la grâce person- 
nifiée ( la gra-zia in persona ) , tout ce 
quelle fesait , elle le fesait avec une grâce 
et une délicatesse particulières. Sa toilette 
était un arsenal complet , et elle se défen- 
dait avec beaucoup d’art contre les assauts 
du temps. Quand le pape était en France, 
ajouta Napoléon , Je lui assignai un ti'èsr 
magnifique palais , élégamment meublé , à 
Fontainebleau, et cent mille couronnes par 
mois pour sa dépense. Qn lui tenait prêtes 
quinze ^voitures pour lui et les cardinaux, 
quoiqu’une sortît jamais. C’étajt un bon et 
digne homme, mais un pe.i^ exalté. Il étajt 
grandement fatigué des libelles dans lesquels 
on prétendait que je l’avais maltraité ; il les 
contredit publiquement , déclarant qu’ex- 
cepté en matière politique on l’avait bien 
traité. Dans un temps, continua Napoléon^ 
j’avais envie de lui ôter tout son pouvoir 
temporel, de le nommer mon aumônier^ 
Ut de faire de Paris la capitale du mpndç 
jcjirétien, » , 
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II. — Enfin on a envoyé aujourd’hui uii 
superbe buste éri marbre blanc , représen- 
tantlejeuneNapoléon,presque de grandeur 
naturelle, et tréà-bien eiécuté, avec celte 
inscription : Ndpoléon-FràhcoU-Charles- 
Joseph, étc. ; et décoré de la grande-croix 
de la Légion-d’Honfteuri Les présens de 
lady Holland et de M. îiJanning accompa- 
gnaient cet envoi. Ce buste fit une telle im-»- 
pression sur Napoléon, qu’il n’a rien mangé 
jusqu''à huit heures du soir. 

Peu d’insians après l’aiTivée du buste ,• 
Napoléon me fit appeler. Il l’avait placé sur 
la cheminée j dans-Ie salon. Regardez cela ^ 
dit Napoléon , voyez celte figure. L’homme 
qui voudrait briser une telle image , ne se- 
rait-il pas un barbare i un monstre ? Pour 
Inoi, je le regarderais comme plus méchant 
que celui qui donne dû poison à un autre ; 
car il est probable que celui-ci est toujours 
excité par l’appât de Quelque gain , tandis 
que le premier ne serait poussé que par la 
plus noire atrocité ( Catroeita lapiu nera) j 
et qu’il serait capable de commettre tous 
les crimes. Cette physionomie toucherait 
le cœur de la béte sauvage la plus féroce. 
L’homme qui adonné des ordres pour bri- 
ser cette image , plongerait un couteau 
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dans le cœur de l’original ^ s’il était en son 
pouvoir {*). Il fixa le buste pendant quel- 
ques nainutcs avec la plus grande satisfac- 
tion et l’émotion la plus vive. Sa physiono- 
mie était riante , exprimait dans toute son 
énergie ja tendresse la plus vive et l’orgueil 
qnil éprouvait d’être le père d’un si ai- 
mable enfant. J’épiai avec attention tous les 
mouveraens de son visage , et j'eus tout le 
loisir de le faire pendant qu’il examinait 
ces traits si beaux, quoiqu’inanimés, re- 
reproduits avec tant d’art par le marbre. 
Personne, après avoir été témoin de cette 
scène, n'’aurait pu nier que Napoléon ne 
fût un excellent père. * 

11 exala ensuite toutes les sensations que 
lui inspirait l’ordre donné pour la destruc- 
tion’ du, buste. Je m’efforçai de raisonner 
sur l’incertitude du fait , et je dis que cer- 
tainement cet ordre n’avait pas été donné 
par le gouverneur. Il m’interrompit en di- 
sant : « Qu’il était inutile de nier un fait 
connu. Ce buste, continua- t-il , vaut, pour 
moi , un million j quoique ce gouverneur 


(*) J’ai communiqué cette conversation à 4es per- 
sonnages officiels , peu de temps après qu’elle eut eu 
lieu. ^ 
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ait dit avec mépris que ce serait beaucoup 
que de donner cent louis à l’artiste. » 

M. Balcombe est allé chez le comte Ber- 
trand pour régler quelques aflaires d’ar- 
gent. Il a iensuite eu une entrevue avec Na- 
poléon , qui s’est promené avec le comte 
Bertrand et lui jusqu’à l’extrémité du bois. 

12. — J’ai vu Napoléon dans son bain; 
il y est resté quatre heures et demie. Je lui 
ai donné à lire l’ouvrage intitulé : CircoiU’- 
tances les plus intéressantes de la vie de 
Joachim Murat , par M. Macirone. Avec 
, très-peu d’aide de ma part il a parcouru 
ce petit livre , en fesant de temps en temps 
des observations. « On ne le plaindra pas ; 
dit-il, c’était un traître. Il ne m’a jamais dit 
qu’il fut déterminé à défendre son trône , 
et jamais je ne lui ai manifesté l’intention de 
réunir les royaumes d’Italie et de Naples , 
de Ini ôter sa couronne et de le faire con- 
nétable de l’empire : certainement je me 
suis servi de lui , comme d’un instrument , 
poui’ exécuter de grands projets sur l’Italie, 
et mon intention était , comme je vous l’ai 
déjà dit , de déposséder Murat du trône de 
Naples ; mais le temps n’était pas venu , et 
d’ailleurs je lui aurais donné une indemnité 
convenable. Sa lettre à Macirone est d’un 
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■ ridicule acberé, et son entreprise est celle 
d’un fou. Quel motif avait-il dé se plaindre 
de l’empereur d’Autriche , qui s’était con- 
duit généreusement , et qui lui avait offert 
un asile partout où il lui plairait dans ses 
états , et qui ne lui imposait d’autre Condi- 
tion que celle de ne pas les quitter sans sa 
permission ; ce qui était très-essentiel ? Dans 
l’état où en étaient les choses, que pou- 
■vail'il exiger de plus? Moi-même je n’aurais 
jamais demandé davantage à l’Angleterre. 
C^était un acte de générosité de la part de 
l’empereur d^Autrichejil lui rendait le bien 
pour le mal ; car Murat avait fait tous ses 
cftorls pour lui enlever ritalie. Il avait pu^ 
blié des proclamations dans lesquelles il 
appelait les peuples à la révolte , et il a aV 
taquéles troupes de l’empereitr sans raison , 
sans réflexion , sans jugement , comme sans 
plan de bataille j enfin daïis une situation 
telle , qu'il n’aurait jamais pu parvenir à 
réunir même sa pro])re garde. Il n’a jamais 
parlé de moi dans ces proclamations, quoi- 
qu’il n’ignorât pas que j’étais chéri des 
Italiens. 

« Ma bisogna dire la verita , contiriUa-t*- 
il. Murat , dans sa correspondance avec 
moi ; n’a pas agi avec la duplicité dont on 
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l’accuse ; les papiers qu’on a pi’oduils pour 
le prouver étaient faux. : dans ce temps-ià , 
iin'étaitpoint d’intelligence avec moi. Lord 
£xmouth paraît avoir agi franchement et 
loyalement à son égard , en lui fesant ré-* 
ponse qu’il ne le recevrait qu’à condition 
Jiu’il se rendrait comme prisonnier de 
guerre. Jene crois pas qu’il ait offert mille 
louis pour qu’on l’arrêtat. *** ^ qu’on dit 
si franc et si plein d’honneur, n’a ni fran- 
chise , ni loyauté : sans doute il m’est très- 
attaché î mais c’est un homme de la police. 
Vous savez, ajoula-t-il en riant, qu’elle 
espèce d’honneur ont ces gens-là ! fielle 
àrmée , vraiment dit-il , en répétant avec 
mépris l’expression de Murat. Vous savez 
ce que sont les Napolitains ; Murat a entre-^ ’ 
pris une expédition da coglione al fonda , 
en cherchant à envahir Naples avec deux 
cents Gorses, au moment où ce royaume 
était occupé par vingt mille Autrichiens; et 
ila temninésa vie comme un fou. Personne 
ïie le plaindra , quoique cependant il soit 
loin de s’étre rendu coupable de la double 

trahison qu’on lui aimputée.wll énonça alors 

pour la seconde fois , l’opinion qu’il aurait 
gagné la bataille de Waterloo, si Murat eût 
cetnmandé la cavalerie ; en ajoutant , touie- 

C>* 
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fois , que ràrmée le regardait alors comme 
un traître. 

I J. — J’ai vu Napoléon dans la salle de 
billard; il était de très-bonne humeur. Il 
a parlé de la possibilité qui existait encore 
polir lui de rester en France , malgré tous 
Jies efforts des puissances alliées après la ba- 
taille de Waterloo. « J’ai pensé , dit- il, que 
je ne pouvais exécuter un pareil projet sans 
verser le sang de milliers d’individus sur 
l’échafaud. 11 m’aurait fallu plonger mes bras 
dans le sang jusqu’au coude, dit-il, en éten- 
dant unbras et appliquant de l’autre son 
doigt sur la saignée. Si le Corps-Législatif 
eût déployé de l’énergie, j’aurais réussi} 
mais ils étaient effrayés et divisés d’opinion. 
La Fayette a été une des principales causes 
du succès des ennemis de la France. Pour 
m’assurer quelque succès, il m’aurait fallu 
recourir aux mesures les plus sanguinaires. 
La conduite des alliés, en déclarant qu’ils 
ne fesaientla guerre qu’à moi seul, eut le 
]>lus grand effet. S’il eût été possible de 
rendre ma cause inséparablé de celle de la 
nation, tous les efforts des puissances coa- 
lisées auraient été stéiiles; mais en m’isolant 
comme iis Fonl fait, et en déclarant que si 
j’étais une fois mis à l’écart, tous les obsta- 
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des seraieiit levés et la paix rétablie , ils 
di visèren l l’opi nio n , et j e résolus d’a bdi qu er 
et d’aplanir toutes les diflficultés autant 
qu’il était en moi. Si la nation française eût 
deviné les intentions des étrangers et la 
conduite qu’ils ont tenue depuis , elle se 
serait ralliée autour de moi. Mais les Fran-' 
çais ont été surpris comme les agneaux de 
la fable, à qui les loups avaient déclaré qu'ils 
ne fesaient la guerre qu’aux chiens ; dès 
qu’on eut éloigné ceux-ci, ils tombèrent sur 
les agneaux et les dévorèrent, 

M II existe une grande diversité d’opi- 
nions, continua Napoléon, sur ce que j’au- 
rais dû faire. Plusieurs ont été d’avis qu’if 
était de mon devoir de combattre jusqu’à 
ce qu’il ne me restât plus un seul homme. ‘ 
D’autres ont dit" que la fortune m’aj^ant 
abandonné à Waterloo, c’était là que de- 
vait se fermer pour jamais la carrière de 
mes armes. Je pense que j’aurais dû mourir 
à'Waterloo, peut-être même plus tôt. Si 
j’étais mort à Moscou, j’aurais probable- 
ment conservé la réputation du plus grand 
conquérant qu’on eût jamais connu.. Mais 
la fortune m’avait retiré ses faveurs, je n’ai 
plus trouvé ensuite que des revers; jusque- 
là j’avais été invincible. J’aurais dû mourir 


Digitized by Google 



i 32 COMPL. du MEMÔRIÂL juin 1817 
à Waferloo ; mais le malheur veut que lors- 
qu’on cherche la mort , on ne peut la trou- 
ver. Il y a eu des hommes de tués à côté de 
moi, devant, derrière, de tous côtés, mais 
pas un boulet pour moi. » 

Le comte Bertrand a adressé à sir Hudson 
Lowe une lettre dans laquelle il lui dit qu’il 
n^a pas encore vu le capitaine du bâtipient 
qui a apporté le buste; il exprime, le désir 
qu^il soit permis à ce capitaine de venir à 
Longwood. 

Napoléon s’est promené le soir pendant 
quelque temps avec le comte Montholon. 

18. — Le gouverneur a répondu au comte 
Bertrand que le buste n’avait pas été ap- 
porté par le capitaine du Baring. Le comte 
a cependant persité dans sa demande, et le 
jour même le capitaine Lamb, lieutenant 
de marine à demi-solde, est venu voir le 
comte Bertrand. A sou retour, je le priai 
de me donner quelques renseignemens re- 
latifs au buste. J’ai su de lui qu’il avait été 
visité à la douane , envoyé à bord et confié 
à la garde d’un canonnier italien, qui avait 
servi pendant plusieurs années dans notre 
marine ; que le lendemain de son arrivée à 
Sainte-Hélène, il avait parlé de cette cir- 
constance à quelqu’un de l’île, en priant 
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qu’on lui indiquât le meilleur moyen de le 
faire passer à Bonaparte ; qu’on lui avait dit 
de s’adresser à sir Thomas Reade, qui lui 
avait fait à ce sujet quantité de questions et 
pris toutes sortes d’informations. Celui-ci 
lui a demandé s’il en avait parlé à quelqu’un 
de nie : sur sa réponse qu’il s’en était en- 
tretenu en dînant avec plusieurs personnes, 
sir Thomas Reade lui fit observer qu’il n’au- 
rait pas dû se charger de cet objet, et qu’il 
avait agi contre ses instructions. Enfin, il 
lui recommanda de se taire, et d’engager 
ceux qui en avaient connaissance à garder 
également le silence. Je lui fis observer qu’il 
devait être instruit que le bruit avait couru 
dans Tîle qu’il avait reçu l’ordre de jeter le 
buste à la, mer ou de le briser, et je le priai 
de m’expliquer lui-même cette contradic- 
tion. Le capitaine Lamb répondit qu’il avait 
connaissance de ce bruit, mais qu’il n’était 
pas fondé , et déclara qu’il ignorait d’où il 
pouvait provenir. 

De retour à la ville, ce gentlemen des- 
cendit chez sir Thomas Reade, et après y 
être resté quelques minutes, il se rendit à 
Plantation-House sur un cheval du gou- 
verneur. 

19 . -Tï- Le Podargus a apporté la nouvelle 
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que le Conquérant était arrivé au cap avec 
le nouvel amiral Plampin. On a reçu des 
lettres pour le comte Bertrand, le général 
Gourgaud et Marchand. 

L’amiral et lady Malcolm , accompagnés 
du major Boys, du régiment de la marine, 
et du capitaine Jones, de la marine royale, 
ont fait une visite à Napoléon. Le colonel 
Fagon, ci-devant juge et avocat dans l’Inde, 
a eu aussi une entrevue avec lui. Le co- 
lonel , à qui la langue française est aussi fa- 
milière que s’il eût été élevé à Paris, a rap- 
porté que Napoléon l’avait quelquefois 
embarrassé par ses questions, et que ses 
remarques sont en général très- judicieuses 
et très-profondes. 

Napoléon, que j’ai eu l’honneur de voir 
dans la soirée , m’a appris qu’il avait reçu 
sir Pultncy , lady Malcolm et le colonel 
F agan. « L’amiral, a-t-il ajouté, s’est efforcé 
de justifier le gouverneur, il m’a dit que je 
pouvais être assuré qu’il avait envoyé en 
Angleterre mes observations sur la con- 
, trainte que l’on m'impose ici. E;Jin , ii a si 
bien défendu sa cause, que je lüi dis qu’il 
était, comme les autres Anglais, trop égoïste; 
quep’étantpasné moi-même en Angleterre, 
leuK lois ne me protègent pas, et que je n[ai 
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aucune justice à espérer d’euï. E troppo 
Inglese ( il est trop Anglais). Je ne lui ai 
point laissé ignorer que je trouve, dans le 
discours delord***% trois calomnies et dix 
mensonges , et que je suis résolu de lui ré- 
pondre. Il essaya de l’excuser, comme il 
l’avait Élit pour le gouverneur, en disant 
que les journaux n’avaient peut-être pas 
rendu ce discours textuellement et avec 
exactitude, et qu’il ne faut pas s’y fier en- 
tièrement. 11 se trompe toutefois. En France^ 
même pendant le temps des fureurs révo- 
lutionnaires, les discours étaient rapportés 
dans les gazettes avec une fidélité scrupu- 
leuse. J’ai fait présent à miladjr d’une de 
mes belles tasses en porcelaine, ornée d’une 
tête de Cléopâtre, comme une preuve de 
l’estime que j’ai pour sa personne et de ma 
reconnaissance pour ses attentions. Je ne 
puis concevoir, ajouta-t-il encore, comment 
l’amiral peut entreprendre d’excuser un 
tomme qui possède un caractère si diffé- 
rent du sien, et dont au fond de son cœur 
il oe peut que désapprouyer la conduite à 
mon égai’^. » 

Napoléon m’a dit encore qu’il avait faiu 
au colonel Fagan plusieurs questions rela- 
tives au Code pénal militaire. « Je suis. 
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ajouta-t-il, maître sur ce' sujet j j’ai créé 
moi-même plusieurs lois. Tandis qu’on tra- 
Taillait au Code Napoléon , j’ai eu plusieurs 
discussions avec lès juriscohsultes chargés 
de sa rédaction; Ces hommes étaient éton- 
nés des connaissances que je possédais sur 
cette matière. J ai été le créateur dès meil- 
leures lois qu’il renferme. >* 

20 — Ordre reçu par le capitaine Pop- 
p eton > de la paît de sir Hudson LoWe, de 
répondre par oui ou par non à la question j 
si lady Malcolm > le majbr Boys et le capi- 
taine Jones sont allés chez le général Bona- 
parte en même temps que l’amiral. 

Jai appris que le gouvernement avait 
paru très- mécontent que Napoléon eût fait 
quelques observations sur le discours de 
lord Bathurst. Elles avaient été répétées par 
un capitaine de lamarineà la boutique de Sa- 
lomon, et rapportées immédiatement après 
à sir Hudson Lowe par sir Thomas Réade. 

Un nouveau rapport officiel a été adressé 
à son excellence par l’officier d'ordon- 
nance , relativement au pain que l’on a 
fourni à Longwood ; la qualité cn est si 
mauvaise, que pendant un temps considé- 
rable Napoléon a etc forcé de faire usage 
de biscuit. 
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a 4 - — Napoléon a eu les joues enflées et 
enflammées , principalement par suite de 
la carie d’une dent. 

On'a témoigné quelque niécdntenlément, 
à Plantatioh-Hùusè yàe la déclaration faite 
par deux capitaines de la marine j qui accu- 
sent sir Thomas Readfe de les avoir, en quel* 
que sorte, espionnés ; inesure injurieuse, 
à laquelle leur conduite ni leur position 
ne pouvaient en aucune manière donner 
lieu. 

, 37. — Arrivée de lord Amherst; 

38. ^ LOrd Amherst et sa suite , accom-* ' 
pagnés par le gouverneur, ont rendu visite 
au comte et à la comtesse Bertrand. Napo- 
léon a èbservé qtie les honnêlétés du gou- 
verneur ressemblaient à celles que fait un 
geôlier aux personnes qui visitent ses pri* 
sonniers» « Quand il alla ehez Bertrand avec 
l’ambassadeur, dit-il , il s^est contenté de 
l’introduire en qualité de lord Amherst, 
et ensuite, sans s’asseoir > ni prendre aucune 
part à la conversation > ainsi qu’il aurait 
pu le faire, il se retira comme un geôlier 
ou un porte-clefs > qui, après avoir dési- 
gné les détenus confiés à sa garde , tourne 
la clef et les laisse. Etant venu avec lord 
Amherst, il pouvait rester un quart-d’heure 
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de plus , et ensuite prendre civilement con- 
gé de la CQtnpagnie. » 

3 juillet. — L‘'amiral Plampin , qui est ar-: 
rivé , il y a deux ou trois jours, sur le Con-‘ 
quéranty est venu à Longwood avec le ca* 
pitaine Davie, son commandant d’escadre ^ 
et son secrétaire M. Elliot : ils ont été in« 
troduits âuprès de Napoléon par sir Pultney 
lyialcolm. 

Napoléon a remai'qué la différence sin- 
gulière qui existe entresir Pultney Malcolm 
et celui, qui lui succède. « Peu d^hommes > 
a-t-il dit , ont un extérieur plus agréable 
et possèdent plus de ces manières qui pré* 
viennent en leur faveur > que Malcolm. 
Mais l’autre, au contraire, ressemble à un 
de ces grossiers matelots hollandais qui 
sont presque toujours ivres, et que j’ai vus 
dans leur pays, assis à une table , la pipe à 
la bouche , ayant devant eux un morceau 
de fromage et une bouteille de genièvre. « 

A mon retour de la ville, je dînai tête 
à tête avec l’empereur dans son cabinet 
Le dîner a été servi sur une petite table 
ronde. L’empereur était assis sur un sofa , 
et moi snr un fauteuil , vis-à-vis de lui. U 
avait l’intention de me griser ; il ordonna 
à Marchand de lui apporter une bouteille 
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de Champagne, dont il prit un verre, et 
m’obligea gaiment à boire le reste, en ré- 
pétant souvent : « Doctor , drink , drink. ». 

4. SirPuItney et lady Malcolm ont faitvoile 
pour l’Angleterre sur la frégate Newcastle. 

Ayant eu le malheur d’égarer quelques 
feuilles de mon journal, j’ai été forcé de me 
rappeler de mémoire les détails suivans : 

La manière dont le capitaine Lamb avait 
raconté l’anecdote relative au buste, loin 
de dissiper les soupçons des habitans de 
Longwood, les avait au contraire convain- 
cus que des propositions, ou au moins des 
insinuations , avaient été faites. Cette idée 
parut prendre plus de consistance , par la 
déclaration de deux capitaines arrivés de- 
puis peu sur les bâtimens de transport , qui 
sont venus visiter Longwood et qui ont 
été admis auprès de Napoléon. L’un d’eux, 
qu’il est inutile de nommer, assura à l’em- 
pereur et aux autres personnes qu’il avait 
entendu dire au capitaine Lamb lui-même 
qu’on lui avait proposé de jeter le buste à 
la mer, et de retenir à bord le canonnier 
qui l’avait apporté, afin qu’il ne fut plus 
question de celte affaire. Auparavant, il' 
était venu à Bout de persuader à Napoléon 
que l’inculpation dirigée contre sir Tbo- 
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mas Rèade n’était pas fondée^ et j’obtins 
même sa permission de communiquer sa 
façon de penser à cet officier: cela fit dü 
bruit dans llléet y obtint un grand crédit. 

On a prétendu que ce buste atait été 
sculpté à Livourne, par ordre de Timpé- 
ratrice Marie-Louise, et qu’elle l’avait en- 
voyé à son époux par le canonnier, comme 
line pi’euve tacite > mais convaincante^ que 
son affection pour lui n’avait pas souffert la 
moindre altération. L’empereury qui aime 
tendrement sa femme , était très-disposé à 
croire qu’il devait ce présent à son amour y 
et il désirait vivement connaître l’exacte 
vérité. Pour ari’iver à ce but, il engagea le 
comte Bertrand, à demander qu’on permît 
au canonnier dè venir à Longwood. Après 
quelques délais , qu’on prolongeait sous le 
prétexte que cét hommè était malade, et 
pendant lesquels il fut examiné à Plantai 
tiori'^House f et forcé ensuite de prêter un 
serment , on fît prévenir Bertrand qu’on 
lui avait enfin accordé la permission dé se 
rendre à Longwood. Mais quelques minutes 
après son arrivée chez le comte Bertrand, 
et tandis qu’il parlait à la comtesse j le gou- 
verneur envoya le capitaine Poppletondans 
la chambre, avec défense de le laisser par- 
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1er à aucun Français hors de la présence 
de Ce capitaine. Ce procédé , joint aux 
circonstances qui ra.vaient procédé , fut 
consi^léré comme une inculte ^ .et le ca- 
nonnier reçut .aussitôt l’ordre de se re- 
tirer. 

Deux ou trois jours après l’arrivée de 
lord Amherst, j’eus l’honneur de dîner avec 
lui à Plant.ation-House, Gomme ]’ai perdu 
les notes que j’avais prisses alors, j,e me con- 
tenterai, de l’apporter, autant qu^il me sera 
possible d.e me le rappeler , le précis du 
discours que je lui tins. Je lui dis que je me 
croyais obligé de le prévenir que s’il ae ren- 
dait à Longwood dans l’intention de voir 
Napoléon, il ne serait certainement point 
admis en sa présence, s’il était accompagné 
par le,gouverneur ou par quelqu’un de sou 
état-major ; que ce refus n’ayait au reste 
rien d’insultant, ni même de désobligeant 
pour lui personnellement J qu’ainsi il ferait 
bien d’éviter un désagrément semblable; 
mais que si, aû.contraire, ,sa seigneurie se 
rendait à Longyvood seule avec son état- 
major, je ne doutais nullement qu’elle ne 
fut reçue, pourvu que Napoléon fût suffi- 
samment rétabli de fa fluxion dont il était 
incommodé. 
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Sa seigneurie eut la bonté tle me remer- 
cier de lui avoir donné cet avis. 

A la fin de juin, ou au commencement 
de juillet, le comte Bertrand ayant été 
rendre ses devoirs à lord Amherst, lui ap- 
prit que Napoléon avait été incommodé 
pendant quelques jours, et que, dans le 
moment actuel, il souffrait d’un mal de 
dent. Il a j outa toutefois , que si l’empereur 
était en état de recevoir des visites avant le 
départ desa seigneurie, ilrecevrait la sienne. 
En conséquence , le 2 ou le 3 , lord Amlièrst 
alla à Longwood , accompagné de sa suite 
et du capitaine Murray Maxwell, qui avait 
sei’vi sur V Alceste, ancien bâtiment de Sa 
Majesté. Vers les trois heures et demie, 
l’ambassadeur fut introduit chez Napoléon, 
avec lequel il resta seul pendant près de 
deux heures. Avant de le quitter, sa sei- 
gneurie lui présenta les officiers de sa suite, 
ainsi que le capitaine Maxwell. Napoléon 
leur adressa à tous la parole. M. Eiiis, se- 
crétaire d’amhassade, conversa avec lui 
environ un quart-d’heure. Il rappela au 
capitaine Maxwell qu’il avait pris une de 
ses frégates à la hauteur de l’île de Lissa', 
dans l’Adriatique, en 181 1 , ce qui serait im 
ample compensation pour la perte àeVAl- 
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ceste. H fit aussi diverses questions à M. Grif- 
fiths , le chapelain , et , d’un air riant il le 
recommanda à la protection de sa sei~ 
gneurie. 

9 . — On a envoyé an comte Bertrand , 
pour Napoléon j quelques ballots renfer- 
mant un superbe jeu d’échecs avec son 
damier, deux, magnifiques corbeilles à 
ouvrage en ivoire ciselé, et une boîte à 
fêtons de même matière, le tout de manu^ 
facture chinoise. Get envoi était accom- 
pagné d’une lettre dans laquelle 'on disait 
que ces objets avaient été commandés par 
Thonorable M. Elphinstone, afin d’être 
ofFerls au personnage distingué dont ils 
portaient le chiffre, comme un^ marque 
de la reconnaissance du donateur pour 
l’acte d^humanité qu’il avait exei’cé envers 
son frère chéri , et auquel ce dernier devait 
la vie (’*■). 


(’*■) La veille de la bataille de Waterloo , la capi- 
taine Elphinstone avait e'té grièvement blessé et 
fait prisonnier. Son état fixa l’attention deNapoléon, 
qui envoya aussitôt un dè ses cliirurgiens pour panser 
ses blessures; et, s’apcrcevaÈft qufe la p’erte de son 
sang l’avait fait évanouir, il lui envoya un gobelet 
d’urgent plein de vin de son office. Àt l’arrivée du 
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Il arriva en même temps une lettre de sir 
Hudson Lowe,;qui portait en substance 
que, quand il avait consenti , un ou deuit 
jours auparavant, à ce que les ballots 
fussent envoyés au comte Bertrand, il ne 
soupçonnait pas qu’ils renfermassent des 
objets dont ils n’aurait pas dû , d’après la 
lettre de ses instructions, permettre l’intror 
çluction dans Tile. 

Il parait que sur les présens était gravée 
la lettre N, surmontée d’une couronne, ce 
que son excellence regardait comme trés- 
repréhensible et très-dangereux. IjC capi- 
taine Heaviside, qui les avait apportés de la 
Chine, reçut, lorsqu’il obtint la permission 
de visiter Longwood, l’ordre du gouver- 
neur de garder un silence absolu sur la 
' nature des objets qui lui avaient été remis, 
et de u’en parler à, aucun français. 

Le soir. Napoléon s’amusa à considé- 
rer les cadeaux de M. Elphinstone, et 
parut charmé de la beauté de ces ou- 
vrages. Il dit que son intention était /d’en- 
voyer les corbeilles à Marie-Louise, la 


Bttllerophon en Angleterre , Lord Keith Cl faire ses 
gracieux remercimenS à Napoléon pour avoir sauvé 
la vie de son neveu. 
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boîte à jetons à. sa 'mère, les échecs et le 
superbe damier à son fils. ' : ‘ 

1 [. — J’ai vu Napoléon dans son cabinetj 
il a été question de Ferdinand , roi d’Es- 
pagne, 'etdn baroniKolii. «• Kolli, dit-il, 
fut découvert par la police, parce qu’il vou- 
lait toujours bdire une bouteille du meil- 
leur vin où il se trouvait, ce qui cadrait 
mal avec 'son habillement et avec sa pau- 
vreté apparente. Aussi su conduite éveilla 
les soupçons; de quelques-uns des émis- 
saires 'qui étaient à sa recherche»- Il fut 
arrêté ; on trouva parmi ses papiers une 
lettrede’*^**, quiinvitaitFerdinand à s’échap- 
per et qui lui promettait tout secours. On 
désigna un agent de police que l’on ins- 
truisit à contrefaire Kolli , et on l’envoya 
avec les papiers qu’on avait pris à ce der- 
nier, auprès de Ferdinand, qui, cepen- 
dant, ne voulut pas prendre la fuite , quoi- 
qu’il n’eût aucun soupçon du tour qu’on 
lui jouait. 

Lorsqu’il était à Baïonne, je lui offris la 
liberté de retourner en Espagne, en lui 
disant toute fois qu’immédiatement après 
son arrivée dans ce pays je lui déclarerais 
la guerre. Ferdinand refusa de rentrer dans 
ses états, à moins que ce ne fut sous ma 
III. 7 
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protection. Aucune forcé et aucune impul- 
sion étrangère n’ont été employées pour 
l’engager à signer son abdication. Il n’était 
ni surveillé , ni détenu, comme on l’a pré- 
tendu dans le temps; il avait autour de lui 
autant d’amis et de nobles qu'il jugeait 
convenable d’en avoir. S’il eût été traité 
comme je le suis ici , le cas eût été difie- 
rent ; bien que si le prince régent m’offrait 
aujourd’hui une retraite en Angleterre, à 
la condition de renoncer au trône de 
France, de me reconnaître prisonnier de 
guerre et de signer un traité comme tel, je 
refuserais d'écouter cette proposition, et je 
préférerais mourir dans cette île, quoique 
j’aie déjà abdiqué , et qu'en conséquence 
le premier article ne fût d’aucune impor- 
tance. Signer un traité semblable serait 
reconnaître que le droit des gens n’a pas 
été violé à mon égard , et légitimer l’injus-r 
lice du parlement anglais, qui me retient 
prisonnier de guerre en temps de paix. Je 
consentirais bien volontiers, par exemple, 
à faire une convention dans laquelle je 
m’engagerais à ne pas quitter la partie de 
l’Angleterre qui me serait assignée, à ne 
point me mêler de politique et à rester assu^ 
jéti à de certaines restrictions , et je deman- 
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(lerais, en oulre^ à être naturalisé anglais. 
Les deux grands objets de ma politique 
étaient d’abord de rétablir le royaume de 
Pologne pour élever une barrière contre les 
Russes et garantir l’Europe des invasions de 
ces barbares du Nord , et ensuite d’établir en 
Espagne une constitution libérale j j’aurais 
détruit l’inquisition , anéanti la supersti- 
tion, les droits féodaux et les privilèges. 
Cette constitution aurait appelé aux pre- 
mières 'charges du royaume et aux emplois 
publics tous ceux qui auraient eu des talens 
et du mérite, sans distinction de naissance. 
Les hommes qui régnaient en Espagne 
avaient trop peu de capacité pour que ce 
pays me fût en rien utile. Indépendamment 
de cela, j’avais découvert qu’ils venaient 
de conclure un traité secret contre la 
France. Avec un gouvernement vigou- 
reux, on aurait pu faire usage des grandes 
ressources que présente cette belle con- 
trée , et on aurait pu s’en servir si avanta- 
geusement contre l’Angleterre , qu’elle 
aurait été forcée de faire une paix con- 
forme aux droits maritimes et libéraux.' 
D’ailleurs , je ne me souciais pas d’avoir si 
près de mon empire une famille qui avait 
le droit de me considérer comme son ennemi 

7 * 
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personnel. Je désirais détrôner les Bour- 
bons, à qui je supposais raisonnablement 
et nécessairement les mêmes intentions a 
mon égard. Il importait assez peu à mon 
plan général, que ce fut un de mes freres, 
ou tout autre, qui fût à la tête de ce 
royaume, pourvu que j’en écartasse les 
Bourbons. Dans trente ou quarante ans les 
liens de la parenté auraient disparu devant 
les intérêts particuliers. 

« Fox ,, continua toujours Napoléon, 
était sincère, avait delà droiture et voyait 
juste : s’il ne fût pas mort, la paix se serait 
effectuée, et l’Angleterre seraitafctuellement 
heureuse et satisfaite. Fox connaissait les 
vrais intérêts de son pays. Il fut reçu comme 
un triomphateur dans toutes les villes de 
France où il passa. On lui offrit spontané- 
ment des fêtes et on lui rendit les plus 
grands honneurs dans tous les lieux où il 
fut reconnu. Il doit avoir été véritablement 
flatté d’une telle réception, d’autant plus 
honorable pour lui , qu’elle lui était faite 
dans un pays qui avait été long-temps l’en- 
nemi du sien, et qu’il ne la devait qu’à la 
haul,e estime que le peuple français portait 
à son, noble caractère. Il est probable que 
si Pitt fût venu à la place de Fox, on l’eût 
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assassiné. J’aimais Fox et me plaisais à con- 
verser avec lui. Il arriva une circonstance 
qui , quoique fortuite , lui doit avoir causé ^ 
une sensation agréable. Comme je conser- 
vais toute sorte d’égards pourlui, je donnai 
fordre qu’on le laissât librement entrer 
partout. Il se rendit un jou’r à Saint-Cloud 
avec sa famille. Il y avait alors un cabinet 
particulier fermé depuis quelque temps , et 
où les étrangers n’étaient point admis. Par 
inadvertance, Fox et sa femme en ouvri- 
rent la porte et entrèrent. Là , ils virent les 
statues de plusieurs grands hommes, tels 
que Sidney, Hampden, Washington, Cicé- 
ron , etc. , lord Chatam , et enfin la sienne 
propre , que sa femme fut la première à 
reconnaître. Elle s^écria aussitôt: Mon cher, 
voilà votre statue! Ce petit incident^ quoi- 
que léger et purement accidentel , lui fit 
beaucoup de plaisir , et le bruit s’en répan- 
dit aussitôt dans Paris. Le fait est que, long- 
temps auparavant, j’avais fait le projet 
déformer une collection de statues de plus 
grands hommes de l’antiquité et des temps 
modernes de toutes les nations , les plus 
distingués par leur vertus et leurs laîens. 

Je ne les admirais pas moins , pour avoir 
été où être encore nos adversaires; et j’a- 
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vais acquis des bustes des plus grands enne- 
mis de la France, tels que Nelson. J’ai de- 
puis été détourné par des événemens qui 
ne m’ont point laissé le loisir de compléter 
cette collection. » 

« Il y aurait été très -facile , continua Na- 
poléon , de rendre les Français et les An- 
glais amis , et de parvenir à leur donner de 
l’attachement les uns pour les autres. Les 
Français ont touj-ours estimé les Anglais et 
leurs qualités naturelles : ou l’estime existe, 
il n’y a plus qu’un pçis jusqu’à l’amitié; si 
l’on prend pour cela les mesures conve- 
nables, on réunit bientôt ces deux senti- 
mens. J’ai moi-même fait beaucoup de tort 
à l’Angleterre, et si vous eussiez continuéla 
guerre , mon intçnlion était de lui en faire 
bien davantage ; mais je n’ai jamais cessé de 
vous estimer. J’avais alors une opinion bien 
plus haute de votre nation qu’à présent: je 
pensais qu elle jouissait d’une liberté politi- 
que plus étendue , et qu’il y avait en An- 
gleterre plus d’indépendance, de grandeur 
et de générosité; sans cette idée , je n’aurais 
jamais hasardé la démarche que j’ai faite. » 

Je lui ai demandé son opinion relative- 
ment au lord' Whil-worth. « C’est un 
hommç habile , un intriguant , dit-il ^ au- 
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tant que j'ai pu l’observer , mais adroit i 
c’est , de plus, un bel homme. Vos ministres 
n’avaient aucune raison de se plaindre de 
luij car il entrait bien dans leurs projets. 
Le detail qu ils ont publié de son entrevue 
avec moi était plein de mensonges. 

« Je n'ai, jamais usé , envers lui, de 
violence dans mes manières , ni de grossiè- 
reté dans mon langage. Les ambassadeurs 
ne pouvaient cacher leur mécontentement, 
quand ils lurent un tel amas de faits con- 
trouvés, et ils les démentirent. Les Anglais 
qui habitaient Paris' étaient très-mécontens 
de son épouse _,da duchesse de Dorset: ils 
disaientià hauté*voix que soh'orgueil allait 
jusqu’à da sottiseiSa présentation à la cour 
lut une pom'iûd de discorde entre elle et 
beaucoup de dames anglaises. Elle refusait 
d’introduire celles qui n'avaient pas été 
présentées à la cour de Saint- James. Or, il 
y avait bea ucou p de vos compatriotes qui ne 
voulaient ni ne pouvaient y être présentés^ 
mais qui! désiraient l’être auprès de moi, et 
qui étaient refusées par elle et par son 
mari. Gela excita contre les deux époux un 
grand mécontentement. Par une raison 
semblable, les Anglais ne pouvaient souffrir 
M. Merry , votre chargé d’affaires. Quel- 
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ques-uns même le menacèreiitt de luidonr 
ner des covps de ciîayaclie en publie : il 
s’adressa à. moi et réclama ma prolecliôn 
contre ses propres compati’ioles. )» . i 

Napoléon racontp alors Ja nol 3 le maniéré 
dont Fox lui .avait dénoncé la proposition 
qui lui avait, été faite ,de l’assassiner. Il 
compara cette acte de loyauté avec le trai* 
tement qu’il éprouye^maintenant et avec les 
complets formés contre sa- vie , en .i8o3 , 
par des misérables payés ,i et débarqués en 
France sur des vaisseaux de gueiTe anglais.^ 
Il dit aussi que l’on iavait imrprimé,i dans les 
papiers ministériels .d'Angleterre ,|que l’as- 
sassiner était un œuyre méiltoire. Il saconia 
ensuite quelques épiaodes;.de fia vie clu gér 
' néral Wurmser, « Quatid }e^ commandais 
au siège de Mantoüe, ;dit-il , peu de temps 
avant la reddition de celle place, un Aile-» 
mand fut arrêté au moment qu’il cberchail 
4 s’introduire dans la - ville. Les soldats Je 
prirent pour un espion, lejfouillèrent sans 
rien trouver sur luîj.purs ils le menacèrent, 
dans -leur langue , qu’il n’entendait, pas. 
Enfin , un Français, qui parlait un peu al- 
lemand, fut amené , et lui dit qu’il allait le 
tuer , s’il ne dii^ait .pas à l’instant mênaé ce 
qu’il venait faire dans la place;: il accompat 
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gnait cette menace de gestes furieux, tira 
son sabre , lui porta ia pointe au corps, en 
ajoutant qu’il allait le percer. Le pauvre 
Allemand effrayé , et ne comprenant pas 
bien ce que lui disait le soldat français dans 
son mauvais jargon, crut, lorsqu’il le vit en 
posture de le tuer , que son secret était dé- 
couvert, et s’écria qu’il était ])lus simple 
d’attendre quelques heures, et alors qu’on 
le saurait par le cours naturel des choses. 
Ce discours donna lieu à de nouvelles ques- 
tions, et il avoua qu’il était porteur de. dé* 
pèches pour Wurmser, et qu’il des avait 
avalées aussitôt qu’il s’était aperçu, qu’il 
courait risque d’être })rîs. On l’amena â mon 
quartier-général, où l’on fit venir plusieurs 
médecins. On avait proposé de lui adniit- 
nistrer quelcjues purgatifs; mais ils dirent 
qu’il , valait mieux attendre. En 'CO;nsér 
quence, il fut enfermé dans une chambre , 
et deux officiers d’état-major, dont un de- 
vait rester constamment auprès de lui , 
furent nommés pour le surveiller. Au bout 
de quelques heures on trouva ce que l’on 
cherchait. Il était enveloppé dans une petite 
boule de cire, de la grosseur d’une noisette, 
et consistait en une dépêche de l’empereur 
François, et de sa propre main, adressée à 
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Wurmser , et par laquelle il lui enjoignait 
de tenir encore quelques jours , et qu’alors 
il serait secouru par une forte colonne qui 
Tenait dans^ telle direction , sous les ordres 
d^Alvinzi. "Sur cet ayis , je partis sur-le- 
champ avec la plus grande partie de mon 
armée; je marchai sur la route indiquée; 
j e rencontrai Alvinzi au passage du P6 ; je le 
battis complètement et revins à mon siège. 
.“Wurmser envoya alors lie général *** en 
parlementaire , pour me proposer de trai- 
ter delà reddition de la forteresse, et me lit 
dire que , quoique la garnison fût encore 
approvisionnée pour quatre mois, il se ren- 
drait à des conditions honorables. Je lui ré- 
pondis que j’avais une telle opinion de sa 
bravoure et de son mérite personnel , et 
qu’il- avait si bravement défendu la place 
conGée à ses soins , que, bien que je fusse 
instruit qu’il n'avait plus que pour trois 
jours de vivres, j’avais l’intention de lui ac- 
corder une capitulation honorable. Il fut 
irès-étonné de me voir si bien instruit de 
rétat déplorable où il était réduit, et encore 
plus des conditions favorables que je lui 
offrais, après la connaissance que j’avais de 
sa détresse. Je le gagnai par là, et, depuis, 
il eut toujours pour moibeaucoup d’estime. 
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Après avoir arrêté les principaux articles 
delà capitulation, j’envoyai dans la ville 
un officier, qui trouva qu’il ne restait à la 
garnison que pour un seul jour de vivres. 
Avant cette époque, Wurnaser avait cou* 
tume de m’appeler jeune homme. Il était 
très-âgé, brave comme un lion , mais telle- 
ment sourd, qu’il n^entendait pas autour 
de lui siffler les balles. Il m’invita à entrer 
dans Mantoue après que nous eûmes con- * 
clu la capitulation ; mais je préférai garder 
la position que j’occupais ; d’ailleurs, j’étais 
obligé de marcher sur-le-champ contre les 
troupes du souverain pontife, qui avait 
d’abord fait un traité qui l’avait rompu 
ensuite. Wurmser me sauva la vie un peu - 
plus tard. En arrivant à Rimini, je reçus 
par un courrier une lettre de sa part , qui 
m’annonçait qu’on cherchait à m’empoi- 
sonner, et il m’indiquait le lieu et le jour 
où cette criminelle entreprise devait se 
consommer. C’était à Rimini même, et les 
auteui’S de ce complot n’étaient rien que 
quelques canaglie (canailles) de prêtres. Ils 
auraient probablement réussi dans leur 
dessein, si je n’eusse pas été prévenu à 
temps. Wurmser, comme Fox, agissait 
noblement. » . . 
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Napoléon m’expliqua ensuite les précau- 
tions qu’il avait prises, pendant le siège de 
Mantoue, pour ; maintenir, l^i santé de ses 
troupes dans ce pays . marécageux et mal- 
sain’, elles consistaient principalement à 
faire allumer de grands feux pendant h 
nuit, ét d’obliger les soldats à se tenir 
auprès. Ensuite, il me parla des mesures 
qu’il avait cru devoir prendre à Jaffa. 
« Apres l’assaut, dit- il, il fut impossible 
de rétablir aucune espèce de discipline 
jusqu’à la nuit. Les soldats furieux se précis 
pitaient dans les rues pour se procurer des 
femmes. Vous savez quelles gens sont les 
Turcs j queîques-uns d^entre eux fesaient 
encore feu par les croisées. Les soldais, 
qu^ne demandaient que des prétextes pour 
se livrer au pillage, ripostaient aussitôt,, 
tiraient contre les maisons, y entraient par 
force et violaient' toutes les femmes qu’ils 
pouvaient trouver. Ces rapports des Fran- 
çais avec les femmes, du pays, e,l l’impru- 
dence que les soldats avaient' commise en 
s’emparant de beaucoup- do ])eli$scs et 
d’autres habillemens Uircs , dont une 
grande partie était infectée, furent cause^ 
que la peste se déclara parmi eux. Le jour 
suivant, je donnai des ordres pour que 
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chacun ap|Tt)rtât son butin sur la place, • 
où l’on brûla tout ce qui était vêtement j 
mais la maladie avait déjà fait des progrès. 
J’envoyai sur-le-champ les malades à 
riiôjutal, en ayant soin de faire séparer des 
autres ceux qui étaient atteints de la peste. 

Je réussis, pendant quelque temps, à per- 
suader aux troupes que ce n’était qu’une 
fièvre avec des pustules; et afin de les en 
convaincre, je me mis près du lit d’un sol- ' 
dat qui en était affecté ; je lui touchai les 
mains. Cela servit beaucoup à calmer les 
esprits ; et même quelques chirurgiens qui 
avaient abandonné les hôpitaux, rougirent 
de leur faiblesse et y retournèrent. D’après 
l’avis des officiers de santé, j’ord.onnai que 
tous les bubons qu’on panserait et qui ne 
devaient pas s’ouvrir, fussent ouverts. 
Avant de donner cet ordre, je fis faire une 
expérience sur un certain nombre de ma- 
lades , et je permis qu’on en traitât un 
égal nombre d’autres à la manière ordi- 
naire. L’on remarqua que, parmi les ma- 
lades traités d’après l’ordre que j’avais 
donné.;, il se trouvait un plus grand nombre 
de convalesccns. » , 

17. — J’ai vu en ville sir Hudson. Il était 
de très-mauvaise humeur, et j’ai eu avec 

i 
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lui une longue conversation, dont une 
partie n’a pas été très-agréable. Il m'a dit 
qu'il ne paraissait pas que j’eusse em- 
ployé des argumens assez forts pour 
détromper pour son compte le général 
Bonaparte, et qu’il écrirait au lord Bathurst 
que le général était si prévenu contre son 
caractère, que pas un Anglais, excepté 
l’amiral Malcolm et moi, n’avait accès 
auprès de lui. 

Je fis connaître à son excellence que sir < 
Pultney Malcolm avait fait tout ce qui était 
en son pouvoir pour concilier et arranger 
les choses ; qu’il s’était servi de tous les 
moyens possibles pour justifier la conduite 
du gouverneur, et y avait mis une telle 
chaleur, que Napoléon en avait exprimé 
son mécontentement J que, quant à moi, 
j’avais fait tous mes efforts pour parvenir 
au même but. Je fis, en outre, entendre à 
son excellence que si le capitaine Larab 
affirmait d’une manière positive qu’il était 
faux qu’on lui eût fait cette proposition de 
briser le buste, cela suffirait pour faire 
taire la calomnie. Sir Hudson Lowe répon- 
dit: Je juge d’après les effets, monsieur j 
vous n’avez pas témoigné assez d’indigna- 
tion de ce qu’a dit et ffiit le général Bonar 


Digitized by Googic 



juiU. 1817 DE SAINTE-HELENE. 16g 
parte. Vous eussiez dû lui dire qu’il s^était 
rendu coupable d’une action indigne. 

Son excellence dit ensuite que Napo- 
léon lui ayait fait écrire par Bertrand la 
'lettre la plus impertinente qu’il eût jamais 
reçue, en réponse à une qu’il lui avait 
adresséè au sujet des échecs, et à une 
seconde qui devait être remise au canon- 
nier du Baring; enfin ^ qu’il était le maître 
de renvoyer le général Bertrand de Tile , 
s’il le jugeait convenable. 

H me pria ensuite de dire au général 
Bonaparte qu’il était très-mécontent de la 
de la dernière lettre qu’il avait reçue, et 
beaucoup plus qUe de toutes celles qu’on lui 
avait adressées depuis qu’il était à Sainte- 
Hélène j qu’il désirait savoir qui avait 
répandu partout le bruit absurde qu’on 
avait empêché le canonnier du Baring, qui 
avait apporté le buste, de retourner à bord 
et de disposer de ses marchandises , ce qui 
lui avait fait éprouver des pertes et des 
mauvais traitemens. H me recommanda de 
dire qu’il m’avait fait appeler exprès pour 
avoir des renseignemens là dessus. 

18. — J’ai vu Napoléon J je lui ai com- 
muniqué le message dont j’avais été chargé 
par sir Hudson Lowe. H a répondu que le 


Digitized by Google 


i6o CQMPL. DU MEMORIAL juill. 
canonnier avait déclare devant madame 
Bertrand qu’on l’avait empêché , pendant 
plusieurs jours , d’aller à bord , et que , par 
conséquent, il avait été obligé de vendresa 
petite pacotille à Salomon , et à quelque 
autre marchand, pour la moitié de sa 
valeur (*) , et que , par læ, il a essuyé une 
grande- partie. « On m’a dit, et je le crois, 
continua l’empereur, que cette rigueur 
déplacée n’a eu' lieu que parce que ce 
pauvre diable s’est chargé d’apporter le 
buste de mon fils. Le gouverneur a été 
surpris des lettres qui lui ont été envoyées. 
Je ne veux rien lui devoir. Il prétend que, 
selon les réglemens établis, il n’était pas 
autorisé à remettre ces présens. Où sont 
ces réglemens? Je ne les ai jamais vus. Si 
ce sont de nouvelles re^riclions , qu’on me 
les fasse connaître. Mais je n’ai jamais ouï 
dire que, parce qu’il y. a uné couronne sur 
des bagatelles, on dût les défendre. Je pro- 
teste contre toutes entraves qui ne m’ont 
pas été communiquées avant d’être mises 
à exécution. D’après le discours de lord 
Batburst., il lui est défendu de faire aucune 


(*) C'esl un fai t qui ne souffre pas de doute , et qui 
est notoire dans l’îie. 
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nouvelle restriction. N’aurail-il pas pu 
protester contre la couronne? nous en 
aurions bien ri. Mais non, il faut qu’il 
donne un coup d’épingle, qu’il se réfère à 
des restrictions inconnues, et qu’il insinue 
que c’est à sa bonté que je suis redevable 
de ce qu’on m’accorde. Enfermé dans un 
donjon .avec des chaînas, tiux brîts et aux 
jambes [Vuomo^ s' eccoutiuna , ma al capricÎQ 
d^alirui y e impossibile) , Tliomme s’y accou- 
tume ; mais au caprice d’autrui , jamais. Je 
lie veux de lui aucune faveur. Peut-:être 
exige-t-il que je lui écrive chaque jour une 
lettre de remercînaent pour l’air que je 
respire, .[/a itomp. . che vfkarw}a^za ogni 
giorno J et qui demande ,que je lui en 
témoigne ma gratitude. Je men’appelle un 
bourreau allemand qui^ tandis qu’il bâton- 
nait de toute sa force un malheureux 
patient, criait à chaque coup qu’il appli- 
quait : Pardon y monsieur y pour laMberlé 
grande que je prends. . ■ 

Je demandai quelle était la réponse que 
je devais faire. «,Dites-lui, répondit Napo- 
léon , che io non sono obligato di render nes~ 
sun conto aV mio boja (que je ne suis pas 
obligé de rendre compte à mon bourreau).» 

Après s^êtrq promené pendant un instant, 
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il dit avec énergie : « J^ous me faites des 
insinuations : c'était la maniéré d agir de 
tous les petits tyrans d Italie. Cet homme 
parait n'avoir d'autre but que de me faire 
mourir à coups d'épingles j soit au moral , 
soit au physique. 'Un bourreau me tuerait 
d'un seul coup. Sa conduite est tortueuse et 
environnée de mystères. Le crime seul marche 
dans les ténèbres. Un jour y son prince et sa 
nation seront instruits, son indigne conduite 
sera connue; et s'il échappe à la justice de 
la loi qilil viole , il Réchappera pas à la jus~ 
tice de tous les hommes éclairés et sensibles. 
Il est um mandataire infdele, il trompe son 
gouvernement, comme le démontrent les vingt 
mensonges et calomnies qui sont dans le 
discours du lord *****, Sa conduite pour 
le buste de mon fis, qui est prouvée, est 
odieuse et digne de tout ce qu'il a fait depuis 
un an. » i 

Il me pria de lui porter celte réponse^ 
pour le convaincre de l’opinion qu’il avait 
de son caractère. 

Après quoi , il me dit qu’il avait informe 
lord Aralierst de la conduite qu’on tenait 
envers lui : « L’ambassadeur, dit -il, a 
déclaré que l’intention du bill n’était pas 
telles que son but était non d’empirer, 
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mais d’améliorer ma position comme pri- 
sonnier, et qu’il ne manquerait pas "de 
publier les représentations que j’avais faites 
au prince régent , à lord Liverpool et à 
lord Bathurst. » Il me demanda la pennis- 
sion de redire ou gouverneur ce que je lui 
avais dit. Je répondis que j’y consentais. 
J’ajoutai que j,’avais observé que le gouver- 
neur l'avait pris autour de la nouvelle route 
qu’il avait ouverte, mais que j’étais certain 
qu’il ne lui avait pas dit que je ne pouvais 
ni la quitter, ni entrer dans aucune maison 
et que les choses ont été au point de me 
faire défendre de parler aux personnes que 
je rencontrerais. Il en fut frappé. Il me 
proposa de voir le gouverneur; je répliquai 
que ni le prince régent ni les deux 
chambres du parlement ne me forceraient 
à voir mon geôlier et mon bourreau. Ce 
n’est pas l’habit qui fait le geôlier , ce sont 
les manières et les moeurs. Je lui ai dit - 
qu’il avait poussé les choses à une telle 
extrémité , que, pour ne lui laisser aucune 
prise, je m’étais relégué à ma chambre, 
m’attendant qu’il allait faire entourer ma 
maison de sentinelles. Je ne lui ai rien laissé 
à faire ; si non de violer le lieu qui me sert 
d’asile^ ce qu’il ne ferait sans passer aupa-' 
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ravant sur mon corps C^). Que je ne voulais 
pas me déshonorer par un suicide^ mais 
que je me réjouirais de mourir assassiné 
par un Anglais; que ce serait une consola- 
tion pour moi.dans mes derniers momens. ». 

Napoléon conclut en me disant « qu’il ne 
s'opposait pas à ce que le gouverneur eût 
Connaissance dessentimens qu’il venait de 
manifester à son égard. » 

i8. — ((*) **) Je suis allé en ville, conformé- 
ment aux ordres de sir Hudson Lowe , au- 
quel jefis pari du message dont j’étais chargé 
pour lui. Il commença sa réplique paVnier 
qu’il m’eût ordonné de dire qu’il avait été 
surpris du style des deux dernières lettres 
qu’il avait reçues, et qu’il m’avait crié , 
lorsque je sortais de la chambre , de ne 
rapporter que la première partie de sa 


(*) Napoléon était si fortement frappé, de l’idée 
qu’on essaierait de violer son asile , que , peu de 
temps après le départ de sir George Cockhurn , il 
avait toujours dans sa chambre quatre à cinq paires 
de pistolets chargés, et quelques épées , dont il avait 
l’intention de faii'e usage pour se défaire du premier 
qui entrerait contre sa volonté. 

Sur quelques pages de mon journal celte con- 
versation porte la date du j 9. 
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conversation. Il mé' dit ensuite , eii jetant 
sur moi un regard furieux : « Les expres- 
sions du général Bonaparte me prouvent , 
monsieur de plus en plus , que vous 
n’avez pas pris les vrais moyens de justifier 
mon caractère : dites-lui , continua t-il d’un 
ton de voix qui n’était rien moins que 
calme , que , pour prouver que je ne crains 
pas d’envoyer quelque message que ce soit 
en Angleterre, je suis résolu à faire passer 
au ministre le rapport qu’il vient de m’en- 
• yoyer. 

Il me demanda ensuite de lui communi- 
quer tout ce dont j’avais été chargé. 
Quand je vins à l’endroit où Napoléon , 
dans sa conversation avec lord Amherst , 
avait dit : « Je suppose qu’il ne vous a pas 
appris qué je ne puis quitter cette route , » 
le gouverneur , avec une physionomie 
dont il me serait impossible de décrire 
l’expression , se leva brusquement , et , 
dans une foreur qui l’empêchait d’articuler 
ses paroles , s’écria : (( C’est faux ! c’est faux ! 
je le lui ai dit. » Quand il se fut un peu 
calmé , il me fit de violens reproches de cô 
que je n’avais pas contredit cette assertion, '' 
et de ce que je n’avais pas mis plus de 
chaleur dans sa défense. Après qu’il eût 
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exhale une partie de sa rage , je rinteiTom- 
pis pour lui faire Tobservation que j’avais 
fait tous mes efforfe pour le défendre j mais 
que je ne croyais pas qu’il dût être étonné 
si Napoléon n’était pas très-satisfait de sa 
conduite à son égard , en fesant attention 
aux changemens matériels , qui , depuis 
l’arrivée de son excellence , avaient eù 
lieu dans sa position et avaient tous pour 
but de la rendre plus pénible. Il s’en suivit 
alors une longue discussion , pendant la- 
quelle je détaillai quelques-unes des res- 
trictions imposées^ entre autres ^ une dans 
laquelle il était défendu à Napoléon de 
parler i sur quoi le gouverneur se fâcha et 
assura que ce qu’il avait dit n’était point 
une défense , mais une prière ; que ce n’était 
pas sa faute si le général Bonaparte ne 
voulait pas sortir à cheval. Je pris sur moi 
alors de lui faire la question suivante : 
M Mettez-vous , monsieur^ à la place de 
Napoléon j profileriez-vous de la permis- 
sion de sortir à cheval , si elle était assujétie 
aux restrictions que vous lui avez impo- 
sées ? n Son excellence refusa de répondre 
à cette question , qu’il déclara regarder 
comme une insulte à sa qualité de gouver- 
neur et de représentant de Sa Majesté. 11 
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me pria alors de lui dire quelle était moa 
opinion sur le discours de lord Bathurst. 
Je lui dis que plusieurs des assertions de sa 
seigneurie - n’étaient pas conformes à la 
venté. Après m’avoir entendu, son eicel- 
lence témoigna un grand mécoatenlement, 
et me reprocha avec amertume d’oser 
parler aussi librement d’un discours pro- 
noncé par un des secrétaires-d’état du 
prince , ajoutant que j’avais l’air d’être 
avocat des Français; que personne dans 
lilc n avait des opinions semblables, ou 
n’oserait les manifester , etc. Il finit par me 
dire qu'il ne me permettrait, à l’avenir, 
d’autres conversations avec le général Bo- 
naparte , que celles qui seraient sur des 
sujets relatifs à inaprofession , et par m’or- 
donner de venir tous les lundis et jeudis 
chez lui, lui faire .connaître l’état de la 
tjanté et les habitudes du général Bona- 
parte^ 

eu avec sirHudson Lowe une 
autre .conversation, presque semblable à 
celle d’hier. Je soutins une longue et fati- 
gante discussion , dont je ferai grâce au 
lecteur, et qui se termina par l’offre que 
j e fis de me démettre de mon emploi. 

24. Jç suis allé à la ville pour me 
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confoimer anx ordres de sir Hiidson Lowe. 
Son excellence m’a fait subir , en présence 
de sir Thomas Reade et du major Gorre- 
<|uer , un interrogatoire, peridîiiit lequel 
il mdtïtra de nouveau beaucoup d’aigreur 
de ce qué mes sentimens- n’étaient pas en 
harmonie avec les siens.' 

Trouvant que sir Hudson Lowe me -ren- 
dait , en quelque façon , responsable de 
toutes les actions et de toutes les paroles de 
Napoléon , et que, dans l’impossibilité où 
il était de déverser sa mauvaise humeur 
sur son prisonnier, il saisissait toutes les 
occasions delà soulager sur moi; et voyant 
que toute espérance d’accommodemient 
était évanouie depuis le départ de l’amiral 
Malcolm , et que tous mes efforts pour amé- 
liorerle sort de l’empereur étaient inutiles , 
je résolus de me borner, autant que pos-, 
sible, âmes devoirs de médecin , et d’éviter 
toute communication inutile avec un 
homme qui pouvait profiler de ce que sa 
place le dégageait de toute responsabilité , 
et se servir de son pouvoir pour maltraiter 
un officier subalterne. 

2 Août. — Je me suis rendu , comme à 
l’ordinaire; pour faire mon rapport rela- 
tivement à la santé de Napoléon. . 
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J’ai vu Napoléon à mon retour. Il m'a 
dit avoir lu dans les journaux quelcfucs 
extraits d’un ouvrage écrit par le duc de 
Rovigo , renfermant des détails relatifs à 
Pichegru , à Wright, etc.; il déplora la 
mort de Réal (*) , et remarqua que Savary 
et Réal , surtout le dernier , car alors le 
duc de Rovigo n'était pas dans une position 
à pouvoir connaître personnellement ce 
qui avait rapport à Pichegru et à Wright , 
étaient les deux hommes qui , par leurs 
fonctions , devaient savoir les noms des 
geôliers , porte-clefs , gendarmes et autres 
gens de la police, et pouvaient par consé- 
quent dire : « Cet homme était présent ; 
qu'on l’examine. » Peut-être Savary est-il 
actuellement au service du roi de France. 
Dans le poste élevé que j’occupais, je ne 
pouvais entrer dans ces détails minutieux. 
« Savary, ajouta-t-il, rapporte une cir- 
constance qui est très-vraie , et il paraît 
avoir conservé quelque ordre que j’écrivis 


(*) Réal était conseiller-d’état , et chargé par 
l’empereur de découvrir la nature du complot dont 
il était question alors; et le bruit de sa mort, qui avait 
été inséré dans les journaux qui arrivèrent à Sainte- 
Hélène fut ensuit,e démenti. 

III. S - 
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dans cette occasion , et se ressouvenir de 
plusieurs de mes expressions. Je ne me 
~ souciais pas d’erl faire mention publique- 
ment, parce qu’uneproclie parente démon 
fils se trouvait impliquée par-là d’une ma- 
nière très-grave. Je ne voulais pas qu’on 
sût que quelqu’un qui le touchait de si 
près fût capable de proposer un acte aussi 
atroce : c’était de renouveler les vêpres 
. siciliennes J de massacrer toute l’armée an- 
glaise et tous les Anglais en Sicile. Ce beau 
projet devait recevoir son exécution , 
pourvu que je prêtasse mon assistance lors- 
que le crime serait commis. Je fis jeler 
l’agent porteur de la proposition dans une 
prison , où il resta jusqu’à ce que la révo- 
lution de i 8 i 4 me relégua à l'île d’Elbe. 

« ■ On l’aura trouvé parmi les prisonniers 
d’état Mon intention était, çn cas d’une 

(^) C’est une jchose particulière , que le prai^eu- 
reux qui fui de'tenu pour avoir c'té le porteur^d’une 
lettre confidentielle et d’un message de. . , . , relati- 
vement à une proposition de fuit e massacrer toute 
Larmëe anglaise qui e'tait en Sicile , ait été rendu'à 
la liberté par les succès de l’armée meme dont il 
avait proposé et tramé la destruction. Ce complot n’a 
aucune relation avec une conspiration qui fut ourdie 
' pendant le commandement de M. John Stuart eu 


L 
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paix avec l’Angleterre , de Teiivoyer à vos 
ministres pour le faire examiner. » 
lo. — J’ai eu une conversation avec Na- 
poléon sur un bruit qui ayait couru , et 
qui était répété dans uii des journaux , re- 
lativement à sa translation de l’île Sainte- 
Hélène à Malte; il n’y ajouta point de foi , 
et fit robservation qu’il oçcasionerait 
moins d’inquiétude , étant en Angleterre 
qu’à Malte. Il remarqua également que la 
conduite du «ouvernement était très-im- 
politique; car, par la manière dont on 
l’avait traité, on avait appelé sur lui l’in- 
térêt de toute l’Europe. Celte coinluitey 
continua-t-il , a excité la plus grande in- 
dignation. Rien n’était plus propre à faire 
perdre aux Anglais l’estime dont ils jouis- 
saient auprès des antres nations, cl ne ser- 
vira mieux à accréditer l’opinion que ces 
nations avaient déjà conçue de votre gaii- 
vernenient, par suite des bruits qu’avaient 
répandus les émigrés français à leur retour 
d’Angleterre. Ils sont rentrés avec la haine 
dans le coeur; ils accusaient vos ministres 
d’avoir usé de la plus honteuse parcimonie 

Sicile, dont il est question dnns une autre partie de 
cet ouvrage. 

8 . 
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et de descendre dans les détails les plus 
minutieux et les plus vils^ disant qu’à la 
vérité ils leur fournissaient de l’argent ^ 
mais seulement autant qu’il en fallait pour 
les empêcher de mourir de faim. Ils ajou- 
taient enfin, qu'ils eussent été plongés dans 
la dernière misère , s’ils n’eussent été se- 
courus par quelques particuliers anglais , 
dont ils reconnaissaient la bienfaisance et 
la générosité. 

M Les empereurs d’AutrIchç , de Russiç 
et le roi de Prusse, ajouta IN a poléon, m'ont 
dit tous trois que j’étais bien dans l’erreur, 
si je croyais qu’ils eussent obtenu de bien 
grands subsides de l’Angleterre. Ils m’ont 
assuré n’avoir jamais reçu , en effectif, plus 
de la moitié des sommes qu’on prétendait 
leur avoir payées, et cela par suite de dé- 
ductions qu’on avait faites pournolis, assu- 
rances et autres frais sans nombre ^ ajoutant 
que, souvent même, ils ont été payés en 
marchandises. Ces souverains se plaignaient 
beaucoup de vos ministres ^ et je suis porté 
à croire qu’ils avaient d’assez fortes raisons 
pour le faire. Dans*!a circonstance actuelle, 
par une parcimonie fausse et mal entendue, 
ils ont tourné le dos au but qu’ils se propo- 
saient d’atteindre ; car leur intention était 
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que je fusse oublié, ou du moins qu’on par- 
lât de moi le moins possible. Mais leiir con- 
duite inhumaine et celle de leur indigne 
agent ici on retentit dans toute l’Europe. Le 
gouvernement d’abord crut que rien de ce 
qui se passait ici ne serait su hors de i’île. Il 
aurait pu aussi facilement essayer d’empê- 
cher, avec son chapeau, quelesoleiléclairâl 
Tunivers. Il existe encore danslemoncle des 
millions d’individus qui prennent un vifin- 
térêt à mon sort. Si vos ministres, plus sages 
et mi eux avisés, eussent donné carte blanche 
pour cette mission , ç’aurait été tirer lè 
meilleur parti possible d’une mauvaise af- 
faire , étoujfïer toutes les plaintes, et arrêter 
tous les essais que l’on a faits pour soulager 
ma position. Et enfin, en se servant d’hom- 
mes tels que Gokburn et Malcolm , cela 
n'aurait pas coûté plus de quinze à seize 
mille livres sterling par an. Mais ce *** , 
c’est un homme qui a les manières ignobles f 
V esprit astucieux et le cœur méchant. Cok- 
burn au moins avait la marche droite et sin- 
cère , c était un homme, un Anglais; mais , 
pour celui-ci, grand Dieu ! la nature Va créé 
pour être un bourreau. Le sous-secrétaire a 
sans doute dit à lord : J’ai trouvé votre 
homme. Je ne doute pas que les intentions 
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de’*^'** ne fussent d’abord de forcer tous les 
Français à m’abandonner età me laisser seul 

dans nie , de manière à me contraindre à 

^ * 

commettré un suicidé , ou à m’avoir entiè- 
rement à sa disposition. La force de l’opi- 
nion publique a fait changer voire minis- 
tère un peu après. - 

(t Si les empereurs d’Autriche et de 
Russie, continua ISapolèon , m’offraient 
tout l’argent que je pourrais di^irer, je le 
refuserais. J’ai eu la sol lise de, me mettre entre 
les mains de John Bull , et il faut que j’a- 
vale les pilules qu’il me prépare. » Je lui Gs 
l’observation que j’avais peine à croire que 
rinlention de ceux qui l’avaient envoyé à 
Sainte-Hélène fût telle qu’il le supposait j 
il me répondit : « Docteur, il faudrait qu’un 
homme fût plus que stupide , pour ne pas 
s’apercevoir qu’on m’a déporté ici, ou pour 
y périr par l’insalubrité du climat, ou pour 
me forcera commettre un attentat sur moi- 
même. » 

U Si j’étais en Angleterre, ajouta Napo- 
léon, je ne recevrais que peu de visites, et 
je ne parlerais jamais sur des sujets politi- 
ques. Si je le fais à Sainte-Hélène , c’est 
qne^ j’y suis, et, de plus, fort maltraité. 
Vivre tranquille, jouir de la société de 
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quelques satans, me promener de temps 
.en temps, à chetal , lire et achever mon 
histoire j enfin élever mon fils , tout 
cela ferait mes occupations habituelles et 
journalières. Le défaut de livres retarde ici 
beaucoup mon travail , et m’empêche de 
terminer aussi promptement ce que j"ai en- 
trejjris. » 

Il m’a informé que le gouvernement avait 
envoyé une réponse à la lettre qu’il avait 
écrite au sujet dés articles chinois et du ca- 
nonnier ; mais qu’il avait donné ordi'e 
à Bertrand de ne pas apporter ses lettres 
avant qu’il ne les lui demandât. » 

J’ai lu sa réponse au discours de lord Ba- 
thurst ; elle commence par ces mots : « Le 
billdu parlement anglais n’est ni une loi, ni 
un jugement ; » il compare ce bill aux pros- 
criptions « aussi justes J aussi nécessaires ^ 
mais moins barbares que Syllaet Marius tra- 
çaient avec la pointe encore sanglante de leur 
-épée ; avec cette dilFérence , que le bill du 
parlement anglais avait été rendu en temps 
de paix et avait clé sanctioné par le sceptre 
d’une grande nation. » 

1 1 . — J’ai répété de nouveau à sir Hudson 
Lowe ce que je lui avais déjà dit., environ 
quinze jours auparavant, que Pïapoléon 
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souhaitait qu’on nettoyât son jardin d\ine 
plante fétide et alcaline (la iithjmale') yHont 
il était rempli, et qu’on le convertît en pe- 
louse, ou qu’on y semât de l’avoine ou de 
l’orge, parce qu’on n’en tirait actuellement 
aucune utilité , et qu’il désirait jouir de sa 
fenêtre , de la vue de quelque verdure et 
de quelque chose en végétation j que si on 
ne s’y prenait pas dans la quinzaine , la sai- 
son allait se passer. Son Excellence répli- 
qua quelle irait dans un jour ou deux à 
Longwood. 

1 4. — Je suis allé hier à Plantation- HoiisCf 
en conséquence d’un ordre du gouverneur, 
qui m’enjoignait de m’y rendre le mardi et 
le samedi, au lieu du lundi et du jeudi. Le 
gouverneur, après quelques questions, 
ajouta : « Vous avez dit précédemment que 
le général Bonaparte vous avait fait part 
des observations qu’il a faites à lord Amherst 
sur mon compte, veuillez me les répéter. 

Quoique je prévisse les conséquences de 
celte ouverture, je ne me crus pas suffisam- 
ment autorisé à refuser, d’autant plus que 
j’avais la permission de lui fuire'celte com- 
munication. Ayant préalablement averti 
le gouverneur que ce qu’il exigeait allait 
produire chez lui un sujet de mécontente- 
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meDt, je répétai les propres phrases de 
Napoléon, ainsi conçues : m Ni votre 
prince , ni vos deux chambres du parle- 
ment ne peuvent m’obliger à voir mou 
geôlier et mon bourreau. Ce nest pas Vkabit 
(jui fait le geôlier f ce sont les manières et 
les mœurs. 

Sir Hudson Lowe se promena pendant 
quelques instans , l’air Irès-irrité , et me 
demanda de lui expliquer quelles raisons 
pouvait avoir le général Bonaparte pour 
se servir de telles expressions. Je répondis 
qu’il n’était pas en mon pouvoir de les dire. 
H commença alors, comme je l’avais prévu, 
à exhaler contre moi la mauvaise humeur 
que lui occasionnaient les épithètes de 
Napoléon ,* il remit sur le tapis l’ancienne 
afl^aire du journal écossais, et finit par dire: 
« Vous n’étes pas autorisé par moj, mon- 
sieur, à communiquer avec le général Bo- 
naparte sur d’autres sujets que sur des su- 
jets de médecine J et si vous tenez d’autres 
discours avec lui , c’est à vos propres 
risques, à moins que vous ne fassiez quel- 
ques communications qui vous exempte- 
raient de toute responsabilité. Il ne vous 
appartient pas d’agir d’après votre propre 

jugement et à votre discrétion -, vous devez 
* 
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demander (juelles sont les choses que l’on 
peut vous permellre de faire. » 

Napoléon a été debout à quatre heures’, 
et a longtenij s écrit sans appeler aucun de 
ses généraux poué l’aider. Il a fait une pro- 
menade de deux heures, et paraissait être 
de bonne humeur. Je l’ai vu dans la salle 
de billard à son retour. J’ai eu un entretien 
avec lui sur l’Egypte et sur quelques-uns 
des hommes qui Egccompagnaient dans 
cefte expédition. Il parla d’un certain Pous- 
sielgue qui avait servi sous-ses ordres pen- 
dant la campagne d’Italie. « J’ai employé 
Pqiissielgue , dit-il , pour des services di- 
plomatiques et autres; de Milan à Gênes; 
pendant ce temps il mérita ma confiance. 
Il fut ensuite envoyé à Malte, pour sonder 
le terrain avant qii’o 1 en fit l’attaque. Les 
rapports qu’il fit furent très-utiles et rendi* 
ri ni un service essentiel. Il m’accompagna 
en Egypte, où je lui donnai un poste élevé 
dans le commissariat , et le comblai de fa- 
■venrs. Quand jequittai l’Égypte, Poussiel- 
gue , qui était resté en arrière pour quel- 
ques raisons difficiles à justifier, conçut, 
une grande haine contre moi , et écrivit 
au Directoiredes lettres pleines d’horreurs. 
J'étais alors premier consul, ce qu’ignorait 
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Poussielgue, et ce fut moi qui décachetai 
ses lettres. Quoique surpris et indigné de 
celte conduite, jen’y fa‘s pas attention. Lors- 
que je fus empereur , le frère de Poussiel- 
gue, chirurgien très-distingué, et que je 
connaissais beaucoup , vint me trouver , 
pour me prier de donner de l’emploi à son 
frère , en avouant toutefois que ce frère 
s’était conduit avec ingratitude. Quel est 
vo€re frère, répliquai-je j qui est-il? je ne 
le connais pas. Poussielgue a trahi le général 
Bonaparte, mais l’empereur ne se souvient 
pas de lui. Je ne lui accorderai pas défa- 
veur personnellement î mais si le ministre 
consent à l’employer, je signerai sa nomi- 
nation. Son frère alla trouver le ministre, • 
lui rapporta ce que j’avais dit : on fit la de- 
mande d’un emploi très-lucratif, dont je 
signai le brevet , et dont il eut la jouissance 
pendant plusieurs années. » 

Napoléon parla ensuite des Mameluks, 
et i^dit que ', dans les combats entre eux et 
la cavalerie française , toutes les fois que les 
partis excédaient cent hommes , la supé- 
riorité de la discipline procurait la victoire 
aux Français ; mais qu’au dessous de ce 
.nombre, et individuellement, les Ma- 
melucks l'emportaient. 
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i 5 . — Anniversaire- de la naissance de 
Napoléon. Il avait un habit brun. Tous les 
généraux et toutes les dames dînèrent avec 
lui à deux heures , ainsi que tous les enfans, 
excepté les plus j eunes Bertrand et Monlbo- 
lon , que Pon apporta et que l’on présenta à 
la société pendant quelque instans. Il fit un 
présent à cliacun des enfans , et s’amusa pen- 
dant quelques instans à jouer avec eux. 

17. — J’ai vu Napoléon à deux heures. Il 
était de très -bonne humeur et très -gai, 
faisait des plaisanteries sur toutes sortes de 
sujets , et me raillait à propos d’une jeune 
damedenie. 

' Il m’a dit que quand il était à Boulogne, 
• deux matelots anglais, échappés de Verdun, 
ét ayant traversé la France sans être décou- 
verts , y arrivèrent. Ils y restèrent pendant 
quelque temps; mais n’ayant pas d’argent, 
ils ne savaient comment faire pour s’échap- 
per. II se faisait une garde si vigilante sur 
les bateaux , qu^ils désespéraient de pouvoir 
s’en procurer un. Ils firent une espèce de 
batelet avec des petits morceaux de bois 
qu’ils coupèrent avec leurs couteaux. Ils 
couvrirent, celte barque de leur façon avec 
du calicot, qu’üs étendirent sur le bois. 
Elle n’avait guere, quand elle fut -finie, 
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plus de trois pieds et demi de loogueur, 
avec une largeur proportionnée , et était si 
légère, qu’un seul homme pouvait la porter 
sur ses épaules. Ils résolurent d’essayer de 
passer le détroit à l’aide de cette frêle ma- 
chine. Voyant une frégate anglaise s’appro- 
cher de la rive , ils se lancèrent dans une 
barque et essayèrent de la joindre; mais 
avant qu’ils eussent pu faire beaucoup de 
chemin, ils furent découverts par les doua- 
niers; on les saisit et on les ramena d’où ils 
venaient.^Gette histoire fut connue par suite, 
de l’étonnement que l’on eut de voir deux 
hommes se hasarder sur mer dans une 
barque si fragile; j’en entendis parler, et je 
les fis venir avec leur petit bâtiment. Je fus 
moi-même frappé de surprise à l’idée que 
ces hommes n’avaient pas hésité à confier 
leur vie à une nacelle aussi légère , et je 
leur demandai s’ils avaient eu réellement le 
projet de traverser la mer avec cela? Ils 
me repondirent que, pour m’en convaincre, 
ils allaient, si je le voulais, renouveler leur 
essai. Admirant la hardiesse et de l’entre- 
prise et de la réponse , je les fis mettre en 
liberté ; je leur donnai quelques napoléons , 
et les fis reconduire à l’escadre anglaise^ 
Avant cet ordre, on allait les juger comme 
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espions, parce qu’on les voyaitdepuis quel- 
ques jours rôder autour du camp. 

« Lorsque je Hs mon entrée à Berlin , dit 
Napoléon, la mèr,e du prince d’Orange, 
sœur .du roi , avait été laissée malade en ar- 
rière, dans les appartemens supérieurs du 
palais. Sa position était fâcheuse : elle n’a- 
vait pas d’argent et personne n’allait la voir. 
Un jour ou deux après mon arrivée , quel- 
ques-uns de ses domestiques vinrent de- 
mander qu’on les assistât, attendu qu’ils 
n’avaient pas même de quoi se chauffer. 
En effet , le roi l’avait tout-à-fait oubliée. 
Aussitôt que j’en fus informé , je lui fis en- 
voyer à l’instant même cent mille francs j 
je lui fis fournir tout ce qui était conve- 
, nable à son rang , et nous eûmes ensemble 
de fréquentes entrevues. J’aimais sa conver- 
sation. Lorsque son fils , le prince d’Orange, 
était aide-de-camp de Wellington,! il alla 
d’Espagne ou de Portugal à Londres , dans 
le temps où l’on s’attendait à un mariage 
entre la princesse Charlotte es lui. Il écri- 
vit d’Angleterre plusieurs lettres à sa mère, 
donnant une description de tous les mem- 
bres de la famille royale , à commencer par 
la reine, et les passait tous en revue ; cette 
lettre était remplie d’horreurs et de sottises, 
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particulièrement sur ***, contre qui il pa- 
raissait singulièrement irrité J il n épargnait 
pas même ***, qu’il disait être ambitieux et 
avide de commandement. Ces lettres expri- 
maient beaucoup de sentimens males et 
héroïques, qui , quoique en style roman- 
tique, faisaient honneur à l’écrivain ; mais 
il déchirait tout*** en pièces. H envoya ces 
lettres à Hambourg par un agent, avec l in- 
tention de les faires tenir à sa mère. On ar- 
rêta cet agent, on saisit ses papiers et on 
les envoya à Paris , où ils furent examines ; 
après quoi on me les remit. Je les lus à la 
hâte , et je ris beaucQup du contenu de ces 
lettres ; et pour mq venger un peu de toutes 
les injures que l’on avait accumulées sur 
moi, je les envoyai au Moniteur pour les 
** faire publier j mais dans I intervalle, la- 
gent instruisit la princesse qu’il avait été ar- 
rêté^ ses papiers saisit , et il lui faisait part 
de leur contenu , parce qu’il le connaissait 
en partie. Elle me conjura , dans une lettre 
qu’il m’écrivit, de ne pas les rendres pu- 
plics , m’exposant le tort que cela ferait a 
son fils et à sa famille , et elle rappela a mon 
souvenir le temps où j’étais à Berlin. Je fus 
touché de sa prière, et je conlremandai la 
publication de ces lettres , qui auraient fait 
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un grand bruit en Europe, et eussent causé 
un grand désagrément aux personnes qui 
y étaient nommées. 

Napoléon parla ensuite de la feue reine 
de Prusse avec estime; il dit qu’il avait eu 
une haute considération pour elle, et que 
si le roi l’eût amenée d’abord à Tilsitt , il 
aurait probablement obtenu de meilleures 
conditions. « Elle était élégante, spirituelle, 
et extraordinairement instruite, continua 
Napoléon. Elle déplorait amèrement la 
guerre. Ab l me disait-elle , la mémoire du 
grand Frédéric nous a perdus ; nous nous 
sommes crus pareils à lui, et nous ne le 
sommes pas.» 

J’ai fait observer à l’empereur que ses 
ennemis l’avaient accusé d’avoir traité très- 
cruellement celte princesse. « Quoi ! dit-il, 
est-ce qu'ils disent que je l’ai empoisonnée 
aussi ?» J’ai répondu que non ; mais qu’ils 
assuraient qu’il avait été la cause de sa mort 
par les chagrins que lui avait causés la ruine 
de son pays. Hé ! reprit Napoléon , il est 
très-probable que le chagrin qu’elle a conçu 
de la déplorable situation de son époux et 
de sa patrie , et des perles qu’ils ont essuyées, 
.ainsi que l’état humiliant auquel ils furent 
réduits, ont accéléré sa mort ; mais ce n’é- 
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lait pas ma faute. Pourquoi le roi de Prusse 
m’a-t-il déclaré la guerre ? Malgré cela y aü 
lieu de l’avoir traité avec barbarie, per- 
sonne ne lui a témoigné plus d’attention ou 
(le respect, personne ne l’a plus estimée que 
moi^ elle m’en a même fait des remercî- 
mens. La princesse de Salm était extrême- 
ment belle et spirituelle,* mais quant à la- 
vertu et aux autres bonnes qualités, elle- 
était bien au-dessous de sa sœur. Elle au- 
rait fait une charmante maîtresse , mais pas 
une reine. 

Napoléon fit alors des observations sur 
Malte, résidence dont il se serait satisfait 
pendant quelques années j mais il dit en 
même temps qu’ils n’ajoutait point de foi 
à ce bruit , et qu’il ne pouvait pas croire 
que telles fussent les intentions des ministres, 
h ajouta que la meilleure opération que pût 
faire notre gouvernement, serait de con- , 
dure avec lui un espèce de traité, par le- 
quel il s’engagerait à ne pas quitter Malte, 
pendant un certain nombre d’années, sans- 
la permission du prince-régent, à condi- 
tion qu’à l’expiration de ce temps on le re- 
cevrait en Angleterre. Il en résulterait une 
économie de six à huit millions de francs 
par an , au profit de la nation anglaise. « Il 
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aurait^ ajouta-t-il j été bien plus honorable 
pour l’Angletet-re J et, par conséquent, 
pour les puissances coalisées , de me faire 
fusiller sur-lè-champ^ dans le premier mo- 
ment de rage, lorsque je me rendis sur le 
Bèllérophon , que de me condamner à Pexil 
‘ sur un rocher stérile tel que celui-ci. Cet 
acte de violence aurait pu s’excuser par 
ces mots : Il était nécessaire, pour la tran- 
quillité de l’Europe, de se défaire de cet 
homme. Pa r là on se serait délivré de toute 
crainte , le trésor de l’état y aurait gagné 
des millions, et cette conduite eût été plus 
conforme à l’humanité. 

» Quand la discirssion relative au juge- 
ment de Louis XVI s’ouvrit , Condorcet 
déclara que sa conscience ne lui permettait 
pas de voter la mort ; mais il donna sa'yvoix 
pour que cet infortuné monarque fut con- 
damné aux galeres perpétuelles. Celte pro- 
position fut généralement blâmée , même 
par les plus iurieux jacobins, et elle attira 
sur son auteur une grande animadversion : 
on lui reprochait d’avoir voté une punition 
plus terrible encore que la mort. Eh bien! 
l’exil dans un lieu comme celui-ci , et avec 
un homme tel qu’ils l’ont choisi , est infini- 
ment plus cruel que la condamnation aux 
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galères^ car, là, du moins, vous jouissez 
du soleil qui éclaire l’Europe, et si vous 
eA avez les moyens, vous pouvez encore 
vous procurer une existence tolérable , 
comparativement à celle que l’on a ici. 
Je me souviens avoir vu dans le bagne 
de Toulon ou ailleurs, je ne me rappelle 
pas précisément le lieu, un colonel con- 
damné aux galères. A la vérité, il ne jouis- 
sait pas de sa liberté j mais on ne l’obligeait 
jamais à travailler , çt on lui procurait , à 
ses dépens , tout ce qui pouvait rendre sa 
situation supportable. Le gardien, quin’é- 
laitpas un homme de la trempe du gouver- 
neur de celte île, ne voulait pas dégrader 
davantage un homme qui avait occupé un 
rang élevé dans la société , en le forçant de 
se livrer à des travaux manuels et avilissans, 
sans compter que, pour de rargent,on peut 
toujours trouver quelqu’un qui fasse votre 
ouvrage. Je soutiens donc qu’il eût été plus 
honorable, plus conforme à la politique, 
et surtout à l’humanité , de m’avoir tran- 
quillement fait casser la tête à bord du BeW 
lèrophon. Je l’aurais préféré moi-même. Je 
pense réellement que lord *** a imaginé 
que, par une série de mauvais traitemens 
et d'humiliations, on me forcerait à com- 
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mettre un suicide, et qu’il a cherché et 
trbuTe rhomme qu’il lui fallait pour me 
pousser à cette acté de désespoir. Gette idée 
seule m’aurait arrête, si jamais l’dée de 
me détruire était entrée dans mon esprit. >> 

22. — J’ai vu Napoléon à midi. Il conti- 
nue à se lever à quatre heures du mutin et 
à employer son temps à lire et à écrire. Il ‘ 
m’a montré qu’il avait été obligé de faire 
retourner son habit, parce qu’il n^ avait 
pas dans Pile d’autre drap vert <}ue celui 
dont la conleur est connue en France sous 
le dénomination de merde d'oie. Puis il a 
parlé de nouveau dé sa détention dans un 
lieu si horrible et qui avait quelque chose 
de sauvage. «Le*** ne savait pas, dit-il^ 
comment séparer l’homme de la place qu’il 
avait occupée dans le monde. Gomme pre- 
mier consul, comme empereur, en guerre 
avec l’Angleterre, je lui ai fait plus de mal 
que j'ai pu^ mais en qualité de Napoléon 
Bonaparte, quel droit ont- ils de me retenir 
prisonnier? Et c’est une grande nation qui 
fait la guerre à un seul homnie ! 

« J’ai , continua- 1- il , réfléchi sur ma 
conduite envers les Anglais, et je n’ai rien 
à me reprocher à cet égard sinon de ne leur 
avoir pas assez fait de mal comme eni:t^mis. 
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J’aurais du mettre leurs prisonniers sur des 
pontons, non pour punir ces pauvres gens 
des crimes dont ils n’étaient pas coupables, 
mais pour forcer votre oligarchie de faire 
sortir tous les Français de ceux où elle les 
tenait renfermés. » 

Il fît ensuite l’observation que les Anglais 
ouvriraient bientôt les yeux sur leur con- 
duite à cet égard. « Ils verront, dit-il, Tin- 
juslice et la folie de me retenir dans cette 
île, d’un aspect si farouche et si triste , que 
je ne puis la comparer qu’à la fîgui’cdu mal- 
heureux qu’ils ont envoyé pour la gouver- 
ner. Ces considérations, jointes aux énor- 
mes sacrifîces qu’ils sontforcés de faire pour 
m’y retenir, lies obligeront de m’en faire 
sortir un jour, h 

Je fis observer à mon tour à Napoléon 
que l’état de trouble dans lequel se trouvait 
l’Angleterre serait un motif pour empêcher 
qu’on ne lui accordâtla permission de choi- 
siç ce pays pour sa résidence. Bah! répli- 
qua-t-il , vos ministres ne sont pas assez sots 
pour s’imaginer que je voulusse compro- 
mettre la dignité de mon caractère en me 
mettant à la tête d’une populace factieuse, 
qui, très-probablement, refuserait de con- 
fier ses intérêts à un étranger; je n’ai pas 
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voulu le faire en' France même. Je dois 
compte de ma réputation à mes contempo- 
rains et à la postérité, et ne veux pas jouer 
le rôle d’un aventurier. Non, non, ils sont 
conduits par la haine et la crainte des ren- 
seignemensque je pourrais donner sur leur 
conduite. Ils redoutent que je ne leurdjse: 
Gela n’était pas vrai {il vvas not true) (*) , et 
que je ne démente plu§ieur^ particularités 
qui se rattachent anxévénemens politiques, 
et qu’ils expliquent à leur manière, 

« Que pensez-vous qui pût me causer le 
plus grand plaisir au monde, ajouta-t-il ? » 
J’étais sur le point de répondre , de quitter 
Sainte-Hélène^ quand il reprit: « Ce serait 
de pouvoir me promener dans Lon- 
dres etdans d’autres parties de l’Angleterre, 
d’aller avec un ami chez les reslauratfeurs , 
de dîner en public à une demi-guinée ou 
une guinée par tête , et d’entendre la con- 
versation des diverses sociétés j de me trou- 
ver partout, tantôt sous un coslumcj tan- 
tôt sous un autre, et de juger ainsi par 
moi-même les sentimens et les opinions du 
peuple, aujourd’hui qu’il est sans contrainte 
et sans défiance d’apprendre la véritable 


(*) li (lit CCS mots en anglais. 
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idée que les Anglais ont de ma personne, 
et des événemens qui ont eu lieu pendant 
les vingt dernières années qui viennent de 
s’écouler. » 

Je lui fis observer qu^il entendrait dire 
sans doute beaucoup de bien et beaucoup 
de mal de lui. « Ah l quant au mal , reprit- 
il, jen’ en tiens «pas compte, j’y suis accour 
tumé, dieu merci j d’ailleurs , je suis' per- 
suadé que l’opinion publique changera. La 
nation éprouvera autant de dégoût à la vue 
des libelles publiés contre moi , qu’elle aura 
été avide de les lire et d’y ajouter foi. Ces 
distractions, jointes aux soins que je don- 
nerais à l’éducation de mon fils , feraient le 
charme de mon existence. J’étais dans l’inr 
tention de mener ce genre de vie^si j’eusse 
pu me rendre en Amérique. Les plus beaux 
jours de ma vie ont été ceux qui se sont 
écoulés depuis seize ans jusqu’à vingt. Pen- 
dant la durée de mes semestres ^ ja vais l’ha- 
bitude de parcourir successivement tous 
les restaurateurs, allant de l’un à l’autre, 
vivant, avec une sorte de frugalité ; mon 
logement me coûtait environ trois louis 
par mois. J’étais heureux alors. Peut- être 
ne l’ai-je point été quand je suis parvenu 
au faîte de la suprême puissance : la multi- 
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plicité de mes occupations étailtelle, qu elle 
ne me laissait pas réellement le loisir de 
jouir de cet état paisible qui constitue le 
bonheur. Je ne me reproche pas d’avoir 
fait le mal pendant le temps que j’occupais 
le trône : j’ai fait, au contraire, rentrer 
cinquante mille familles dans leur patrie, 
et lès améliorations successives qui se sont 
opérées en France font elles-mêmes l’éloge 
. de mon règne. J’ai feil la guerre ; mais d’im- 
périeuses circonstances m’y ont forcé: je 
me proposais un but de la plus haute impor- 
tance pour la gloire et la prospérité de la 
nation française. Si la mort eût mis Hn à ma 
carrière à Moscou , continua-t-il , une répu- 
tation éclatante et colossale m’aurait sur- 
vécu , comme conquérant et comme mo- 
narque j une balle aurait dû alors mettre 
un terme glorieux à mon existence. Au lieu 
que le nom d’un homme tel <^e moi , qui 
meurs dans l’abandon et sur une terre 
d’exil, n’arrive plus sans quelque altération 
aux générations futures. Je n’ayais pas 
encore essuyé d’échec jusque-là. Il est vrai 
que, plus tard, à Lutzen et à Bautzen, 
avec des troupes nouvellement levées et 
presque sans cavalerie, je rétablis ma répu; 
talion militaire : la campagne de x8 i4i 
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avec des forces inférieures, ne Ta pas di- 
minuée. » 

Je lui 6s observer qu’on avait été étonné 
qu’il n’eût pas fait la paix à Châtillon lors- 
que sa situation paraissait désespérée^Napor 
léon me répondit : « Je ne pouvais cohsen- 
tir à resserrerl’empire dans moins d’étendue 
qu’il n’en avait lorsque je suis monté sur le 
trône ; j’avais juré de le conserver dans son 
intégrité. D’ailleurs les puissances alliées me 
fesaient chaque jour des propositions plus 
inadmissibles les unes que les autres. Peut- 
être allez-vous trouver étrange ce que je 
jvais vous dire ; mais j e vous assure qu’ac- 
tuellement encore je ne consentirais pas à 
signer un tel traité. Si, après mon retour 
de l’île d’Elbe, j’eusse pu conserver le trône, 
j’aurais maintenu le royaume tel qu’il était 
à cette époque, parqe que je l’avais trouvé ' 
;resserré.daris des limites beaucoup plus rap* 
procbées.j mais jamais je n’eusse consenti à 
l’y renfermer moi-même. Ma grande et prin- 
cipale faute a été de n’avoir pas fait la paix 
à Dresde. J’eus tort de consentir à l’armis- 
tice qui eut lieuj car si j’eusse continué à 
marcher en avant , comme je le pouvais 
alors, l’empereur, mon beau-père, n’auraiÿ 
pas pris parti contre moi. » 

III. 9 
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' Napoléon ajouta ensuite, que malgré 
Toccupation dç Paris par les alliés, il aurait 
pu réussir encore à les chasser du territoire 
français; mais que la trahison de 
dérangea toutes ses combinaisons. Son plan 
était d'entrer de nuit dans Paris, à la faveur 
de l’obscurité; la basse classe du peuple 
devait attaquer les alliés dans les maisons ; 
et ceux-ci ayant à combattre contre des 
troupes qui connaissaient les localités , au- 
raient été taillés en pièces et obligés d’aban- 
donner la ville avec une perte immense. 
Celte partie de la population était toute 
prête. Il ajouta qu’il aurait enlevé aux alliés 
leur grand parc d’artillerie; les étrangers 
une fois hors de la capitale, la masse de la 
nation se serait soulevée contre eux. « J’ai 
fait part de ce plan, a-t-ii ajouté , au baron 
Koller, qui reconnut que son 'exécution 
aurait pu jpettre les puissances coalisées 
dans une position fâcheuse. M*** sera un 
objet d’horreur pour la postérité, aussi 
long-temps que la France existera, et il ne 
pourra être nommé sans une sorte de fi^- 
raissement; il lésait, et peut-être est-il à 
présent » l’homme le plus misérable du 
monde. Il ne saurait /e pardonner à lui*» 
même, et il mourra comme Judas.» J’ai 

'\ 


Diaiti7Pd by Google 



aüAn8i7- DE SATNTE-HELENE. igS 
pris la liberté de lui demander quel temps 
il' considérait cooime le plus heureux de sa 
-vie depuis son élévation au trône. « La 
marche de Cannes à Paris, me répondit-il. n 

« Lorsque Castlereagli se trouvait à Châ- 
tillon avec les ambassadeurs des puissances 
alliées, continua Napoléon, cette ville était 
en qiielquesorte investie, par suite de quel- 
ques succès que j’avais obtenus. Ce ministre 
était fort alarmé. H craignait d’autant plus 
de tomber entre mes mains, qu’il n’était ni 
accrédité comme ambassadeur, ni revêtu 
d’un caractère diplomatique en France, de 
sorte que j’aurais pu le traiter en ennemi., 
Il alla trouver Caulincourt, auquel il fit 
part de ses appréhensions, et lui dit que si 
j’usais de quelque violence envers lui , il 
reconnaissait que j’en avais le droit. Il était 
impossible qu'il tentât de s’échapper sans 
tomber entre les mains de mes soldats. Cau- 
lincourt lui répondit qu’il ne croyait pas que 
je m’occupasse de lui, mais que cependant 
il ne pouvait pas savoir quel était le parti 
que je prendrais à son égard. 

Aussitôt après, Caulincourt m’écrivit ce 
que Castlereagh lui avait dit et ce qu’il avait 
répondu. Je lui donnai l’ordre de dire à ce 
lord de ne pas s’inquiéter et de rester où 

9 - 
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il était, et de lui donner Tassurancc que je 
le considérais comme ambassadeur. A Châ- 
tillon, Gastlereagh parlant de la liberté dont 
jouissait l’Angleterre, fit observer, avec un 
air méprisant, que cette liberté n’était pas 
ce qu^il fallait estimer le plus dans votre 
pays J qu’on était obligé de la tolérer,* mais 
qu’elle dégénérait en abus, et que tellç 
qu’elle était, elle ne conviendrait pas. à 
d’autres nations. 

Je me hasardai d’exprimer à Napoléon 
mon étonnement’ de ce que Marie-Louise 
paraissait n’avoir fait aucune démarche en 
sa faveur. « Je crois, me répondit Napoléon, 
que Marie-Louise est tellement circon- 
venue à mon égard, qu’elle pourrait être 
sous ce rapport, peu maîtresse de sa volonté. 
J’ai toujours eu lieu de me louer de la con- 
duite de ma bonne Louise, et je siiis certain 
qu’il est entièrement hors de son pouvoir 
de rien faire pour me secourir. D'ailleurs 
elle est jeune et craintive. C’est peut-être 
un malheur que je h’aie pas épousé une 
sœur de l’empereur Alexandre, comme il 
me le proposa lui-même à Erfurt. Mais il y 
avait, pour conclure cette alliance, des dif- 
ficultés à surmonter : elles provenaient de 
la différence des religions. J’éprouvais de 
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féloignement à permetlre qu’un prêtré 
russe devînt le confesseur de ma femme , 
comme cela aurait eu lieu immanquable- 
ment, et il me semblait que ce serait établir 
moi-même, dans le château des Tuileries, 
tm espion dévoué à Alexandre. On a dit que 
mon union avec Marie-Louise avait été le 
sujet d’un article secret du traité de paix 
avec l’Autriche, cela n’est pas vrai. J’aurais 
rejeté cette idée. Ce mariage fut proposé 
par l’empereur François lui -même et par 
Metternich à Narbonne. 

« De tous les ambassadeurs que j’aie ja- 
mais employés, Narbonne était celui qui 
avait le plus de mérite à mes yeux. Il joi- 
gnait à beaucoup d’esprit natureî^de la droi- 
ture et de l’équité dans le caractère. Pen- 
(lanttoutletempsqu’ilfutàVienne,laFrance 
ne fut jamais dupe de Metternich , comme 
elle l’avait été par le passé : il pénétrait dans 
l’espace de quelques jours les projets du 
ministre. Si un tel homme eût été envoyé, 
en 1812 , à l’empereur de Russie, il est pro- 
bable que l’on eût obtenu la paix. Alexandre 
demandait Dantzick et une indemnité pour 
le duc d’Oldembourg. Romanzoff persuada 
à ce prince qu’aucun sacrifice ne me coûte- 
rait pour obtenir la paix , et que le moment 
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favorablede faire'des demandes était arrivé. 
Après le premier succès obtenu par mes 
armées, Alexandre m’expédia un parlemen- 
taire, pour me dire que si je voulais éva- 
cuer ses provinces et me retirer sur le Nié- 
men, il traiterait avec moi. Je ne le crus 
pas de bonne foi , et je pensai au contraire 
qu’il voulait mejouer par cette proposition. 
Si elle eût été renouvelée, et que nous eus- 
sions pu traiter pet'sonnellement à Wilna, 

, tout se fût probablement arrangé. » 

a 3 . — Hier M. Smithers, garde-marin^ 
du Conquérant, est venu à Longwood avec 
un laissez'passer de sir Hudson Lowe, pour 
se rendre chez le comte Bertrand. Après 
avoir passé le corps -de-garde qui était à 
l’entrée, il fuJ; rappelé par l’olScier, et on 
lui dit qu’on avait trouvé que son laissez- 
passer était pour le 21 , et que, par comsé- 
quent, on ne pouvait lui pemiettre d’en- 
trer, attenduque sa permission était expirée 
la veille (”■). 

- Pas plus tard que mardi dernier, sir 
Hudson Lowe témoigna beaucoup d’hu- 


' (*) L’officier d’ordonnance, auquel on en fit le rap- 
port, prit sur lui d’ordonner à l’ofiieier de garde d« 
permettre k Smithers d’entrer. , ' 
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meur contre moi , parce que j’avais eu la 
hardiesse de soutenir qu’il avait quelque- , 
fois donné des laissez-passer dans lesquels 
le jour était spécifié, et de lui en avoir cité 
un ei^emple dans celui déli vré à M. ürmston . 
Son excellence a- formellement nié ce fait 
en présence du comte Bertrand. ^ 

Avant qu’on accordât à M. Sinitliers la 
permission de monter, on lui fit subir un 
long interrogatoire sur la nature de son 
affaire; comment connaissait-il le comte 
Bertrand et sa famille V avait-il des lettres 
pour eux du capitaine Halmiton, de la 
marine? On lui fit plusieurs autres questions 
qui tendaient à faire connaître qu’on se mé- 
fiaitde cet officier, quoique le haut rang qu’il 
occupait semblât devoir le mettre à l’abri 
de tout soupçon. . 

. Le général Gourgaud m’a rapporté au- 
jourd’hui qu à la fin de la bataille de Wa- 
terloo , et après la charge faite inutilement 
par les Français, la cavalerie anglaise, qui 
chargea à son tour, s’approcha à cent ou ^ 
cent cinquante toises de l’endroit où se 
trouvait Napoléon, n’ayant auprès de lui 
que les généraux Soult, Drouot, Bertrand 
et Gourgaud lui-même. A peu de distance 
d’eux, était un petit bataillon français for- 
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me en carré. Napoléon ordonna au général 
Gourgaüd qu’on fit jouer deux ou trois 
pièces de campagne qui appartenaient à ce 
bataillon , afin d’arrêter la cavalerie qui 
approchait de trop près. Cet ordre fut exé- 
cuté , et un des boulets de la décharge em- 
porta la jambe du marquis d’Anglesea. 
Napoléon se mit alors à la tête de la colonne, 
en s’écriant : « Il faut mourir ici! il faut 
mourir sur le champ de bataille ! » 

Dans le moment où Napoléon voulait 
effectuer une charge avec le peu de monde 
qu^il avait autour de lui, les tirailleurs 
anglais gagnaient toujours du terrain. Labé- 
doyère galoppait autour d’eux le sabre au 
poing, et semblait désirer une mort glo- 
rieuse sur le champ d’honneur. On empê- 
cha Napoléon de se jeter au milieu de l’en- 
nemi, et Soult saisit son cheval par la bride, 
en lui disant qu’on ne le tuerait jias , mais 
qu’il serait fait prisonnier f et avec l’aide de 
quelques autres personnes dont il était 
entouré, ce général parvint à faire aban- 
donner le champ de bataille à l’empereur. 
Il n’y avait plus alors dans ce lieu que la 
faible colonne dont on vient de parler, qui 
pût s’opposer aux progrès des Prussiens. 
Napoléon était si fatigué, que sur la route 
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deJemmapes et'de Philippeville, il serait 
tombé de cheval, s!il n^cùt été soutenu par 
Goiirgaud et par deux autres personnes 
qui l’accompagnèrent pendant une partie 
du chemin. Ils gardaient tous un profond 
silence. Arrivé sur la route de Paris, il fut 
décidé que Napoléon se rendrait directe- 
ment au sénat, où il entrerait avec ses 
bottes et ses éperons j ce qui aurait sans 
doute produit un grand effet j mais on. 
n'exécuta pas cette résolution. 

24. — J’allai à Plantation- House , où,' 
comme de coutume, on me fit subir un 
long interrogatoire , et où j’eus beaucoup 
de mauvaise humeur à supporter. Entre 
autres choses, son excellence après m’avoir 
demandé comment j’avais su que Cipriani 
avait eu une conversation avec lui, relati- 
vement aux objets dont on manquait à 
Longwood, dit que je ne devais point avoir 
d'entretiens avec le maîlre-d'bôtel relative- 
ment aux provisions allouées^ que dans tout 
ce qui n était point relatif à mes fonctions 
médicales, je devais lui demander ce qu'il 
m’était permis de faire, et de ne point agir 
d’après moi-même, lorsque je pouvais 
avoir avec le général Bonaparte des con- 
versations d’une autre nature que celles qui 

9 * 
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auraient pour objet l’état de santé, ni 
répondre à ses questions, à moins que les 
communications ne lui fussent soumises; 
attendu qu’en sa qualité de gouverneur, il 
était le seul compétent de ce qu’on pouvait 
dire on devait taire. 

Je répliquai que, -s’il s’attendait à ce que 
je lui répétasse toutes les conversations que 
j’aurais avec Napoléon, il'étaitdans l’erreur; 
que par le passé je lui avais rapporté une 
partie de ses entretiens, mais que désormais 
je garderais le silence. 

Je lui demandai depuis quand mon dé-" 
voir était de lui communiquer tout ce qui 
se passait; que, selon lui et sa propre ex- 
pression , il m’était défendu de faire usage 
' de ma volonté et de mon jugement; que, 
par une conséquence naturelle de son dis-^ 
cours, je me trouvais donc dans la nécessité 
«le lui tout dire, puisque, retenir une par- 
tie de la conversation, ce serait faire usage 
de mon jugement. 

Il refusa de répondre à ces questions, et 
ramena l’entretien siirle vieux sujet du jour- 
nal écossais. • - 

J’ai eu avec Napoléon un entretien qui a 
roulé sur lord Casllereagh. « Jamais> dit-il, 
aucun diplomate n’a déployé et mis en 
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œuvre un système pins faux, plus décevant^ 
que ne Fa fait ce ministre. 

a 5 . — Napoléon était très-gai. Je Fai vu 
dans le salon. U portait un habit gris, croisé. 
Les remarques qu’il a faites sur les gouver- 
neurs deBenguilla et des îles du Cap-Vert , 
étaient justes, malignes et surtout plai- 
santes. 

J’ai eu un autre entretien avec lui , relati- 
vement à l’Espagne. Je lui ai demandé s'il 
était vrai que la reine eût dit en sa pré- 
sence, à Ferdinand, qu’il n’était pas le lîis 
du roi , proclamant ainsi elle- même son in- 
famie. Napoléon m’a assuré qu'elle ne s’était 
jamais servie de semblables expressions en 
sa présence ; qu’elle lui avait dit seulement, 
dans un moment de colère, qu'il n’était 
pas digne d'être le fils du roi. Je lui deman- 
dai aussi s’il avait voulu donner à Ferdinand 
une de ses parentes en mariage et le placer 
sur le trône de Naples, en marier une autre 
à don Carlos , et lui accorder une souve- 
raineté ? 

Napoléon m’a répondu que toutes ces as- 
sertions étaient autant de faussetés. « Fer- 
dinand hii-même, m’a-l-ildit, m’a prié à 
plusieurs reprises de lui donner en mariage 
une princesse de ma famille mais je ne lui 
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en ai jamais parlé. » Je lui ai dit que dans 
un écrit qu’on trouvait partout , on avait 
assuré qu’il n’avait laissé à Ferdinand d’au- 
tre choix que l’abdication ou la mort, et 
que ce fut en conséquence des menaces 
qu’il fît à ce prince , et de celles du roi 
Charles , qu’il prit enfin le parti d’abdiquer. 
« Ceci est encore faux, répliqua Napoléonj 
on n^employa contre lui ni menaces ni pro- 
messes. Si Ferdinand eût été traité comme 
je le suis ici , s'il eût été privé de nourri- 
ture , on pourrait dire alors que son abdi- 
cation était forcée. Votre m'aurait vo- 
lonti ers fait périr ; mais voyant que la nation 
ne l’approuvait pas, on m’a envoyé ici, 
afin que j'y succombe' d’une mort assez 
lente pour qu’elle paraisse naturelle, ou 
dans l’espérance que j’attenterais à mes 
jours. Le fait est que, sans les querelles sur- 
venues entre le père et le fils, je n'aurais ja- 
mais pensé à les détrôner. » J’ajoutai qu’ou 
assurait que c’était lui qui avait eu l'art de 
faire naître ces dissensions dans la famille 
royale d’E&pagne , pour en profiler. « Un 
homme tel que moi , réphqua Napoléon, 
est un dio overo un diavolo (un dieu ou un 
diable). Cela est aussi vrai qu’il l’est que 
j’ai fait venir Pichegru et Georges à Paris, 
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dans le dessein de ruiner Moreau. Quand 
j’ai vu ces deux hommes animés l’un contre 
l’autre ; chercher réciproquement à se dé- 
trôner, j’ai pensé que je pouvais hien tirer 
avantage de leurs démêlés et déposséder 
une famille ennemie ; mais jamais je n^ai 
pris part à leurs disputes. Si j’avais pu pré- 
voir que cette affaire dût me causer autant 
de tracasseries et de chagrins, je ne m’y 
serais point engagé ; mais les premières dé- 
marches une fois faites , il m’a été impos- 
sible de revenir en arrière. 

Il a parlé de la bataille d’Eysling (ou 
d’Eylau), et il a observé qu’il y avait beau- 
coup à dire des deux côtés. Il avait con- 
servé le champ de bataille; mais il s’était 
retiré pendant la nuit , et on pouvait pen- 
ser que cette retraite annonçait un revers. 
La victoire a été très-décidément gagnée à 
Lutzen (*) et à Bautzen. « Je n’avais guère 
que dix-septans, lorsque Je composai une 
petite histoire de la Corse; je la soumis àr 
l’abbé Raynal , qui me donna des éloges et 
parut désirer que je la publiasse. Cet ou- 
vrage devait , selon lui , servir la cause de 


(’*■) Le générai Gourgaud m’a dit qu’à Lulzen Na-- 
léoo n’avais que deux régimens de cavalerie.. 
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la liberté, dont on commençait à parler 
fortement alors, et me faire une sorte de 
réputation. Je suis bien aise de n’avoir pas 
suivi ses conseils. Il était écrit selon l’opi- 
nion du jour, qui tendait vers le républi- 
canisme , et ce livre contenait les plus forts 
argumens contre les gouvememens monar- 
chiques. Il respirait la liberté d’un bout à 
l’autre , et était rempli de maximes et de 
sentences républicaines. Je l^ai perdu de- 
puis. Etant à Lyon en 1786, je remportai, 
au collège, le prix d’une médaille en or, 
sur le thème suivant : Quels sont les senti- 
mens que Von doit le plus recommander ^ 
ajin de rendre V homme heureux ? Quand je 
montai sur le trône, bien des années après, 
je parlai de cela par hasard à Talleyrand. Il 
envoya un courrier à Lyon pour chercher 
ce morceau; il parvint facilement à le re- 
trouver. 

« Un jour, comme nous étions seuls, il 
tira le manuscrit de sa poche , et croyant 
me faire la cour, me le remit entre les 
mains, en me demandant si je le connaissais, 
Je reconnus aussitôt mon écriture, et je 
le jetai au feu, où il fut consumé en 
dépit de Talleyrand, qui ne put le. sauver. 
Gomme il ne l’avait pas fait copier aur 
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paravant, il parut très - mortifié de cette 
perte. 

J^en fus, au contraire, fort satisfait, 
parce qu’il abondait en,sentimens républi- 
cains , et contenait quelques principes libé- 
raux que je n'aurais pas été flatté qu’on pû.t 
m’accuser d’avoir eus dans ma jeunesse. » 

Je lui ai demandé son opinion sur Robes- 
pierre. «Robespierre, me répondit Napo- 
léon, n’était certainement pas le plus mé- 
chant homme de la révolution. Il ne vou- 
lait pas que la reine fut mise en jugement. 
Bien loin d’être athée comme on l’a dit , il 
soutint publiquement , contre l’avis de plu- 
sieurs de ses collègues , t existence (ïun 
Etre Suprême. Il ne croyait pas non plus 
qu’il fut nécessaire d’exterminer tous les 
prêtres et les nobles pour consolider la li- 
berté en France, comme le^ prétendaient 
tant de révolutionnaires , Marat , par 
exemple, qui ne demandait pas moins de 
six cent mille têtes. Robespierre voulait 
qu’on mît le roi hors la loi, et non qu’on 
procédât à la ridicule mo*querie dè le juger. 
C’était un fanatique , un monstre j mais il 
était incorruptible et incapable de voter ou 
de causer la mort de qui que ce fût, par 
inimitié jtersonnelle ou par le désir de s’en- 
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richir. Il était enthousiaste (ou c’était un 
enthousiaste), mais croyait agir selon la 
justice, et il ne laissa pas un sou après sa 
mort. Sous quelquesrapports,.on peut dire 
que Robespierre a été un honnête homme. 
On lui imputa tous les crimes commis par 
Hébert, Ghaumette, Collot - d’Herbois et 
d’autres. Marat , Billaud de Varennes, Fou- 
ché , Hébert et plusieurs autres , étaient in- 
finiment plus féroces que lui. C’était vrai- 
ment une chose surprenante, ajouta Napo- 
léon , que de voir ces fanatiques qui trem- 
paient leurs bras dans le sang jusqu’au 
coude, et qui n’eussent pas pris une pièce 
d’argent ou une montre aux malheureux 
qu’ils traînaient à l’échafaud. Ils appor- 
taient religieusement au comité de salut 
public l’or ou l’argent dont ils avaient dé- 
pouillé leurs victimes. Chacun de leur pas 
était marqué par le sang , et. ils se seraient 
fait un scrupule de commettre la moindre 
action contraire à la probité* 

« Le pouvoir de ce fanatisme était tel, que 
ces hommes prétendaient, en se baignant 
dans le sang de leurs compatriotes, marcher 
dans le sentier de l’honneur et de la vertu. 
Lorsque Marat et Robespierre promenaient 
la hache révolutionnaire sur un si grand 
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nombre de têtes innocentes, si Pltt leur eûl 
offert deux cents millions, ils les eussent 
repoussés avec indignation. Ils jugèrent 
même, et firent guillotiner qiielqires-uns de 
leurs collègues, Fabre d’Eglantine, par 
exemple, qui s’étaient rendus coupables 
de pillage. Il n’en était pas ainsi de T*** , de 
Danton, de de F*** : ceux-là n’étaient 
que des figuraus, et ils auraient trahis tous 
les partis pour de l’argent. T*** est le plus 
vil des agioteurs , corrompu sans opinion , 
mais homme d’esprit. Il est toujours prêt à 
tout ven^lre, et à se vendre lui-même au 
plus offrant. B*** était de même. Quand jes 
commandais l’armée d’Italie, il se fît payer, 
par l’ambassadeur de Venise, deux cent 
mille dollars (si je ne me trompe), pour 
écrire une lettre dans laquelle il me priait 
de ménager cette république avec laquelle 
je.... (ici il fit un geste très-significatif je 
n ai jamais eu d’égard pour de telles lettres. 
Dès le commencement de ma carrière, j’ai 
toujours commandé par moi-même. 
vendait également tout, Fouché un peu 
moins; sa vénalité n’était pas aussi pronon- 
cée. » 

J’ai demandé à Napoléon comment il était 
possible que Barrére eût échappé sain et 
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sauf aux diverses secousses de la révolution ?■ 
,« Parce que Barrère n'avait pas de caraclèrô 
prononcé ; c’était un honame qui changeait 
de parti à volonté et les servit tous succes- 
sivement- Il passe pour avoir du talent. Je 
ne l’ai pas jugé ainsi. Je me suis servi de sa 
plume; il n’a pas montré beaucoup d'habi- 
leté- Il employait volontiers les fleurs de 
rhétorique; mais ses argumens n'avaient 
aucune solidité ; rien que coglionorie enve- 
loppée dans des termes élevés et sonores- 

Billaud de Varennes est le plus exécrable 
des hommes qui ait .figuré dans la révolu- 
tion. Carnot en est le plus honnête : il a quitté 
la France sans un sou. 

Après les événemens de brumaire, dit-il, 
je m’entretins long-temps avec Sieyes sur 
la situation de la France etsur diverses ma- 
tières politiques. En me quittant, il alla sou- 
per avec quelques républicains, ses amis 
intimes, les plus fermes appuis du parti. 
Lorsque les domestiques eurent quitté la 
salle à manger, il ôta son bonnet, et le je- 
tant à terre avec violence, Messieurs, dit-il, 
il n’y a plus de république, elle est anéan- 
tie. J’ai parlé aujourd’hui avec un homme 
qui non seulement est un grand général , 
mais qui est par lui-même capable de tout 
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faire et de tout embrasser. Il n’a besoin ni 
de conseillers, ni d’assistance. La politique, 
les lois, l’art de gouverner lui sont aussi fa- 
miliers que le commandement d’une armée. 
Il est jeune et déterminé. La république a 
cessé d’être. — Mais, s’écrièrent les républi- 
cains, s’il devient un tyran, il faudra em- 
ployer le poignard de Brutus. Hélas ! mes 
amis, répondit Sieyes, nous tomberions 
après dans une situation plus déplorable en- 
core. Fouché, aujouta-t-il, n’a jamais eu 
'mon entière conGance. Jamais il ne m’ap- 
prochait sans se courber jusqu’à terre de- 
vant moi. Je n’ai jamais eu d’estime pour 
lui, parce <|u’il avait élé un terroriste, un 
des chefs de la faction jacobine. Je m’en 
suis servi comme d’un instrument pour dé- 
couvrir et chasser les jacobins, les septem- 
briseurs et ses autres vieux amis. Par son 
moyen , je me suis vu en état de bannir 
deux cents de ses anciens associés aux crimes 
l'évolutionnaires, qui auraient pu troubler 
la tranquillité en F rance. Il trahit et sacriGa 
sans remords tous ses camarades et ses com- 
plices. Aussi je ne l’ai jamais placé dans un 
poste important où j’aurais eu besoin de 
compter sur lui, ni n’ai même souffert qu’il 
m’adressât le premier la parole ; d’ailleurs 
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je n'avais pas une haute opinion de ses ta- 
lons. T..., au contraire , a réellement pos- 
sédé toute ma confiance pendant long- 
temps , et il connaissait souvent mes projets 
un an ou deux avant (|ue je les misse à 
exécution.... Il a un talent prodigieux , 
niais il est méchant par caractère , sans 
principe , et si avide d'argent, qu'il ne s’in- 
quiète jamais si les moyens d’en obtenir 
peuvent être avoués par uii honnête 
homme. Su rapacité était telle, qu’après 
l'avoir averti plusieurs foisde prendre garde 
à lui , je fus obligé de lui ôter ses emplois. 
Sieyesa aussi possédé ma confiance j c’était 
un homme . d’un grand mérite j il était 
probe ^ et bien différent en cela de... U 
aime l'argent aussi , mais il est incapable de 
s’en procurer autrement que par des voies 
légitimes , et n’est pas comme celui dont je 
viens de parler , qui s’en empare de toute 
manière (*). 

26. — Les observations suivantes sur 
notre ambassade en Chine ont été faites par 
Napoléon. « Il paraît que votre ambassa- 


(*) Une dame célèbre a émis su» cet homme l’opi- 
nion forte, mais expresssive, suivante r 
c C’est de la m.... dans un bas de soie» » 
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deur , lord Macarlney , a été obligé , 
en .1 jg3 , de se soumettre au ko-tou , sans 
quoi il n’eût point été reçu. Vos ministres , 
qui devaient savoir cela , et qui , en tous 
cas , prévoyaient des difficultés dans l'éti- 
quette , avaient autorisé lord Amberst à s’y 
conformer , lorsqu’ils l’ont envoyé dans 
cette contrée : il paraît qu’il pensait lui- 
même devoir .se soumettre à cet usager 
quand il s’y est refusé , il s’est laissé guider 
par de mauvais conseils. C’est une erreur , 
mais une erreur trés-accréditée, qu’un am- 
bassadeur reprcsen le son souverain. Il ne Iç 
représente pas ^ puisque, dans le fait, au- 
cune affaire ne peut être considérée comme 
véritablement valide et terminée, qu’elle 
n’ait été ratifiée par la puissance qui l’en- 
voie ; et quant à son rang, relativement à 
l etiquette, il n’y a jamais eu d’exemple 
qu’un monarque ait traité un ambassadeur 
comme son égal, qu’il lui ait rendu ses vi- 
sites ^ lui ait fait place dans une cérémonie, 
ou enfin ait eu pour lui les égards et lesdé- 
férences qu’il aurait pour un souverain 
étranger. La fausse idée que les ambassa- 
deurs représentent le souverain , est une 
tradition des coutumes féodales, selon les- 
quelles , quand un grand vassal devait foi 
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et hommage à îJod suzerain , et qu’il ne lui 
était pas possible de faire en personne cet 
acte de soumission , il se fesait représenter 
par un ambassadeur , à qui , dans ce cas y 
on rendait réellement les honneurs dus à 
son maître. Le caractère d’im ambassadeur 
est le même que celui d’un ministre pléni> 
potcntiaire ou d’un envoyé, avec cette dif- 
férence, que l’ambassadeur est au premier 
rang , le ministre au second, et l’envoyé au 
troisième. Mais dans les négociations, ils 
ont tous trois les mêmes droits; tout ce 
qu 41 s stipulent ou signent doit être soumis 
à la ratification de leursprinces : la véritable 
différence n’existe guère que dans l’éti- 
quette. L’ambassadeur en préséance devrait 
être traité comme les hommes qui occu- 
pent les plus hauts rangs , dans le j^ays , 
comme les piinces, les diics et -les ministres 
d’état; le ministre plénipotentiaire , comme 
les nobles du second ordre, en préséance à 
la cour; et les envoyés, comme ceux du 
troisième. Quant aux chargés d’affaires, ils 
ne sont pas accrédités auprès du souve- 
rain, mais auprès du ministre. , 

U Les . ambassadeurs anglais et . russes 
avaient un droit aux mêmes distinctions, 
et auraient dû suivre Tétiquetle qui était 
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suivie par les princes et par les chefs man- 
darins. Or , ces derniers avaient pratiqué le 
ko-tou, et par conséquent les ambassadeurs 
auraient dû en faire autant; l'empereur de 
la Chine avait le droit de l'exiger. On à dit 
qu'un capitaine français, nommé Eock, qui 
était allé à la Chine sous le règne de 
Louis XIV, avait refusé d'accomplir le 
ko~lou. Mais'il faut observer que cet officier 
n’était ni ambassadeur, ni ministre pléni- 
potentiaire , ni envoyé , et qu’il était le 
maître d’agir à sa fantaisie, et le gouverne- 
ment chinois était libre de le considérer 
comme un personnage plus ou moins im- 
portant; mais un homme chargé d'une 
mission diplomatique devait se soumettre 
au ko-tou , et ne pouvait pas même s’y re- 
fuser sans manquer de respect à l’empereur. 
Ce souverain , de son coté, aurait méconnu 
le caractère de l’ambassadeur , s’il ne l’a- 
vait pas reçu lorsque cette formalité aurait 
été remplie. 

« Lord Macartney , et selon toute appa- 
rence lord Amherst, ont recouru à divers 
expédiens , que le ministre russe avait aussi 
cherché à mettre en usage. Ils demandèrent 
qu’un mandarin, d’un rang égal à celui de 
4'ambassadeur , accomplit le ko*tou devant / 
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le portrait dit roi d’Angleterre^ ou que, par 
vne déclaration publique, le monarque 
chinois promit que, s’il envoyait un ambas- 
sadeur en Angleterre, il se soumettrait au 
ko-tou. Les Chinois rejetèrent Æette propo- 
sition, et avec raison. -Si l’on recevait un 
ambassadeur chinois à Londres, on n’aurait 
pas le droit d’en exiger le ko-tou^ mais il 
devrait suivra , en présence du roi d’An- 
gleterre, la même étiquette que les princes, 
les ministres d’état et les chevaliers de la 
jarretière , quand ils sont admis devant le 
trône ^ ce qui .serait alors le ko-tou anglais. 
Ces demandes étaient donc déraisonnables, 
conunele prouve naturellement le principe 
que nous venons de mettre en avant. 

« On fit une troisième suggestion , qui 
consistait à suivre , à la cour de Lempereui* 
de la Chine , l’étiquette de la cour d’An- 
gleterre, qui consiste à mettre un ^enouen 
.terre au pied du trône, en présentant les 
lettres de créance. C’est certainement une 
grande présomption de votre part, que de 
vouloir régler l’éliquette du palais de Pékin 
sur celle du palais de Saint- James. Le prin- 
cipe simple, qu’en négociation, de même 
que dans l’étiquette , l’ambassadeur ne re- 
présente pas le souverain et ne peut prér 
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tendre qu’aux honneurs réservés aux plus 
grands seigneurs de la cour à laquelle il sô 
rend, éclaircit entièrement cette question 
et fait disparaître toute difliiculté, 

11 ne se présente à l’esprit qu’une seule 
objection raisonnable contre \eko-tou, c’est 
un acte religieux; que cet acte, fesant par- 
tie des cérémonies d’un culte de fauxdieiix, 
est par conséquent contraire aux principes 
du christianisme. Les mandarins compri- 
rent parl’aitemenl la force et la justesse de 
cette objection, et repoussèrent cette idée^ 
en déclarant d’une manière positive que le 
^ko~tou n’était pas un acte religieux, mais 
seulement une loi d’étiquette, ce qui aurait 
dû écarter tout scrupule. La Russie et l’An- 
gleterre devraient enjoindre à leurs ambas- 
sadeurs de se soumettre au ko-tou, sous la 
seule condition que rambassadeux* ^chinois 
se soumettrait à Londres et à Pétersbourg 
aux formes d’étiquette en usage dans ces 
cours. 

« Votre ambassade vous coûte quelques 
milliers de livres sterling , qu’on a dépensés 
en pure perte, et au lieu d’opérer un rap- 
prochement , elle sera plutôt une source 
d’éloignement et de mécontentement entre 
les Chinois et vous , et tout cela par une 
III. 10 

1 

) 
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erreur ridicule* En montrant votre respect 
pour les usages d’un pays étranger , ceux 
du vôtre n’en auraient été que plus res- 
pectés , et tout hommage que l’on rend à 
un souverain, dans les formes qui sont en 
usage dans le pays, sont et convenables et 
honorables. Outre cela^ vos ministres n’en 
avaient-ils pas un exemple dans ce qui a 
eu lieu avec la Porte , qui a constamment 
soumis tous les ambassadeurs à l’étiquette 
en usage ? L’ambassadeur n’est admis au 
pied du monarque ottoman que lorsqu’il 
est revêtu d’un caftan , et il est , en outre , 
obligé de Lure toutes les cérémonies que 
l’on a imaginées pour le moment où il est 
admis j car ces cérémonies différent souvent 
d’un régne à l’autre, et changent au ca- 
prise du souverain ; mais elles conservent 
toujours des traces de leur institution pri- 
mitive , qui est la bassesse pt la servilité. Y 
a-t-il une grande différence entre se pros- 
terner afin d’accomplir le ho-tou, et baiser 
la poussière des pieds du sultan, ' 

Vous dites que vous pourriez les effrayer 
par un armement maritime, et forcer les 
mandarins à se soumettre à l’étiquette eu- 
ropéenne? Celte idée est une extravagance. 
Vous seriez, en vérité, très-malavisés d’al- 


DÎQiiiZcTu by Google 



sept. 1817 DE SAINTE-HELENE, a 1 9 ' 

1er exciter une nation de deux cent mil- 
lions d’habitans à prendre les armes , et les 
forcer, pour leur propre défense , à cons- 
truire des bâtimens qu’ils opposeraient aux 
TÔtres. Tout Anglais de bon sens doit donc 
considérer le refus d'accomplir le ko-^tou 
comme impardonnable et dangereux dans 
ses conséquences. 

i®*" Septembre. — Hier, le bâtiment de 
transport la Maria est arrivé du Cap avec 
plusieurs malles; u^e lettre du jeune Las 
Cases a été remise à madame Bertrand; elle 
porte qu’après avoir sollicité long -temps 
la permission de quitter le Gap , ils l’avaient 
enfîn obtenue, et qu’ils étaient sur le point 
de s'embarquer à bord d’un brick pour 
l’Angleterre; que, du reste, ils ignoraient 
si la permission de débarquer leur serait 
accordée , que son père était très-malade, 
et qu’il craignait de succomber avant d’ar- 
river en Angleterre, attendu qu’il n’y avait 
pas de médecin à bord du brick. 11 ajoutait 
qu’on n’avoit pas reçu de lettres de Long- 
wood , depuis que son père et lui étaient 
au Gap. Le comte Bertrand reçut aussi une 
lettre de messieurs Barring frères et compa- 
gnie de Londres, qui le prévenaient qu’une 
SiOmnie de douîe mille livres sterling était, 

ao. 
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chez eux depuis deux ans, à sa disposé 
tion. 

■ Napoléon a été de très-bonne humeur 
pendant quelques jours , et a pris plus 
d’exercice que de coutum e. Le 3o, il s’est 
rendu à la guérite à gauche de la maison , 
et est resté pendant quelque temps à regar- 
deries travaux qui ont été faits à la noiivell'e 
route, ce qui excitait la surprise de la sen- 
tinelle, qui le considérait avec la plus 
grande attention à la distance de quelques 
toises. 

Un article des journaux du Cap que j’ai 
reçus , annonce que Caroline , soeur de 
i’eïnpereur, s’est remariée avec un certain 
général Macdonalj à cela JNapolèon dit: 
« qu’il n’en croit rien j que la mort dp son 
mari est encore trop récente pour qàe sa 
soeur passe à de secondes noces , surtout 
aussi publiquement , à moins pourtant 
qu’elle ne soit folle , ou qu’on ne l’y ait for-? 
cée , le pistolet sur la gorge. D’un autre 
coté, ajouta-t-il, Caroline est arrivée à un 
âge où les passions n’ont plus la même force; 
elle a quatre enfans, beaucoup de juge- 
ment etdes talens trop'supérieurs à la plu- 
part des personnes de son sexe, pour que 
cela soit probable. Cependant, quipourrait 
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répondre des caprices d’une femme? » Il fit 
ensuite quelques remarques sur une dia- 
tribe (jui avait été publiée contre lui dans 
le Courrier^ et il fit observer que, dans le 
moment actuel, la malignité et la médisance 
lui seraient plus utiles que nuisibles; que ces 
attaques, qui avaient pour objet de flétrir 
son caractère, n’obtiendraient aucun suc- 
cès, à cause de la libre communicatiou des 
Anglais avec la France. 

I II ajouta : « Ce grand nombre Anglais 
qui sont passés sur le continent, auront dé-^ 
couvert et publié depuis long-temps que je, 
ne suis pas un monstre tel que l’on m’a dé-> 
peint dans les libelles anglais et français. 
Ils auront sans doute reconnu l’erreur 
dans laquelle ils sont tombés , et ils rougi- 
ront à l’idée d’avoir été si grossièrement 
trompés. Je ne demanderais que leur avis 
pour revendiquer mon véritable caractère. 
Une critique modérée de mes actions, bien 
conduite, écrite sagement et sans exagéra- 
tion , me serait beaucoup plus nuisible que 
toutes les sorties virulentes et furieuses du 
Quaterlj- Review. 

L’attention de Napoléon se fixa ensuitô 
sur quelques extraits d’un pamphlet qu’on 
disait avoir été écrit par le duc de Rovigo, 


Digilized by Google 



Û22 COMPL. DU MEMORIAL sept. 1817' 
sur.la mortdu capitaine Wright. « Si Wright 
avait été mis à mort, dit-il, c’eût été par 
une suite des actes démon autorité. Le duc 
de Rovigo se trompe fort en répandant des 
insinuations contre Fouché. S’il eût été mis 
à mort en prison , c’eût été par mon ordre. 
Fouché, quand il en aurait eu Fenvie, se 
serait bien gardé de prendre sur lui la res- 
ponsablité d’une pareille action. Il me con- 
naissait trop bien. Mais la vérité , c’est que 
Wriht se tua lui-méme, et je ne pense pas 
<£u’on l’ait personnellement maltraité dans 
sa prison. Il est possible que Fouché l’ait 
menacé, dans l’espérance de l’amener à 
faire quelques révélations. Sidney Smith 
a agi d’une Manière indigne de lui-même 
et d’un homme d’honneur, dans l’épitaphe 
qu’il a composé pour Wright. Car , dedans, 
il donne à entendre qu’il a été exécuté se- 
crètement , quoiqu’il n’qse pas l’affirmer. 
Après avoir fait toutes les recherches et les 
perquisitions qu’il était en son pouvoir de 
faire ; après avoir épuisé tons les moyens 
de découvrir la vérité, et trouvé qu’enfin 
il n’était rien arrivé de semblable , il au- 
rait dû , comme tout homme d’honneur 
l’aurait fait, déclarer ouvertement qu’il 
n’existait pas de preuve pour admettre une 
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telle accusation , au lieu de faire de pareilles 
insinuations > surtout lorsque fancien en- 
nemi contre .lequel il s’était battu si sou- 
vent était au pouvoir de ses compatriotes. 
Sydney Smith , qui a été si long-temps ren- 
fermé au Temple , sait mieux que personne 
qu^il était impossible qu'on égorgeât un 
prisonnier, sans que cela ne parvînt à la 
connaissance d’un certain nombre de per- 
sonnes, qui auraient divulgué le secret de 
cet événement, et il n’ignorait pas qu’aucun 
individu ne pouvait pénétrer dans la prison 
sans un ordre signé du ministre de la police. 

« Néanmoins , ajouta -t-il, Sydney Smith 
a fait une action très-louable , en informant 
Kléber du refus que fesait lord Keith de 
consentir à la convention d’El-Arish. S’il 
eût retardé vingt-quatre heures, Kléber 
eût évacué les forts et les eût remis aux 
T urcs J et ainsi il eût été forcé de se rendre 
aux Anglais. II traitait très-humainement 
les prisonniers de guerre français. Lors- 
qu’il a voulu se mêler d’intrigues et sortir 
du cercle des opérations maritimes , dans 
lequel il aurait dû se renfermer, il a com- 
mis des fautes grossières,* excepté cepen- 
dant dans l’affaire d’Acre, où il agit parfai- 
tement à propos , en envoyant des hommes 
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et des officiers au secours des Turcs. Il né- 
gligea de couper les communications par 
mer; ce qu’il aurait pu exécuter s’il s’était 
un peu plus occupé de son escadre. Par 
cette négligence il rne laissa échapper. A 
Saint-Jean d’ Acre,, il donna Pordre à sés 
hâtimens de tirer sur mes troupes, mais à 
une distance tellement hors de portée , que 
ses bordées ne produisaient aucun effet; au 
contraire, il eil résultait pour nous un 
avantage réel , attendu que nous manquions 
de munitions, et chaque soldat qui ramas- 
sait un des boulets anglais recevait cinq 
sous. Malgré cela, et quoique Sidney Smith 
m’ait maltraité, j’aurais cependant beau- 
coup de plaisir à le voir. J’aimerais à re- 
cevoir visite de la part de ce gaillard-là. Il 
a de bonnes qualités, et comme ancien 
ennemi , je ne serais pas fâché d’avoir un 
entretien avec lui. 

« Avez-vous jamais entendu dire, reprit-il, 
que lord Wellington ait proposé le premier 
de m’envoyer à Sainte-Hélène (*)? « Jeré- 


(*) On assure que le duc de Wellinglon , revenant 
des Indes en Angleterre, sur une frégate commandée 
par le capitaine Cockburn ( aujourd'hui sir Georges ), 
relâcha à nie Sainte Hélène, où il fut reteuu plu* 
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pondis qu’en effet j’en avais entendu parler ; 
mais que je n’y ajoutais pas foi. wSi cela est 
vrai, continua-t-il, cela lui fera peu d’hon- 
neur aux yeux de la postérité. » 

2. — Je suis allé à Plantation • House , sur 
l’ordre de sir Hudson Lowe. A près lui avoir 
rendu compte de l’état de la santé de Napo- 
léon, je lui ai demandé , de la part du gé- 
néral Bertrand , des renseignemens sur les 
moyens à employer pour obtenir le certifi- 
cat de vie de la comtesse Bertrand, et une 
procuration pour le comte ^ et je m’infor- 


sieurs jours. Peudant ce temps, il manqua de se 
noyer dans la rade, ayant été' renversé dans une cha- 
loupe par une de ces rafales si ordinaires à cet an- 
crage. Lorsque Napoléon étaitji l’ile d’Elbe , le duc 
de Wellington suggéra, au congrès l’idée de faire 
transporter le prisonnier à Sainte-Hélène, en disan . 
que ce dernier lieu était très-propre à sou emprison- 
nement perpétuel, d’après la connaissance qu’il eu 
avait acquise lui-méme. Je ne donne ce bruit que 
comme un on dit, quoiqu’il soilaccrédilé par plusieurs 
personnes. Si , cependant , le fait est véritable, il est- 
possible que le duc considère ce trait comme un de' 
ses plus beaux litres à la gloire , et qui n’esl sur- 
passé que par la générosité et riiumanité qu’il a dé- 
ployées relativement au sort du maréchal Ney , spo. 
ancien antagoniste* 

lO* 
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mai si M. Brooke, secrétaire du conseil, 
n’était pas la personne chargée des fonc- 
tions de notaire public. Sir Hudson Lowe 
répondit brusquenient : « Que le comte 
Bertrand s’en informe auprès du capitaine 
Blackney. » Bientôt après il ajouta qu’il ne 
Toulait pas me laisser aller sans m’avoir 
donné une réponse positive, et me pria de 
dire qu’il n’y avait pas de notaire public 
dans l’île ; que M. Brooke n’avait pas les 
pouvoirs suffisans pour délivrer des certifi- 
cats de vie et des procurations; qu’afin que 
les actes fussent en règle, iis devaient être 
légalisés par lui en sa qualité de principal 
magistrat de Pile. Il demanda ensuite quels 
étaient les motifs du comte Bertrand pour 
vouloir que ces actes fussent faits par mon- 
sieur Brooke, et pourquoi il ne demandait 
pas à les faire par-devant lui , puisqu’il en 
avait les pouvoirs? Je répondis à cela que 
le comte Bertrand avait voulu épargner à 
son épouse la fatigue de faire les cinq milles 
qui la séparaient de Longwood, à cause du 
mauvais temps et de la délicatesse de sa 
santé , d’autant plus qu’elle allaitait un en- 
fant; cpie le comte Bertrand, en supposant 
qUe M. Brooke remplît les fonctions de no- 
taire, m’avait prié de m’en informer, et 
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dans ce cas , de lui demander pour lui une 
permission de -venir à Longwood. 

Cenesontlà que des prétextes, Monsieur, 
dit sir Hudson Lowe , le comte a envie d’a- 
mener le marquis de Montchenu à Long- 
wood, afin d’avoir, parla, une occasion de 
converser avec lui devant M. Brooke, qui 
n’entend pas le français. 11 ajouta, croyez- 
vous que cela soit son véritable motif ? J e ré- 
pondis que je ne pouvais pas deviner les 
raisons qui le fesaient agir d^une manière 
ou de l’autre. Alors, cela ne vous fait pas 
honneur. Monsieur , car vous être très-ha- 
bile à deviner et à observer tout ce qui 
peut-être à leur avantage ; et il me dit que 
j’étais un instrument dans leurs mains. Je fis 
observer à son excellence que si, en lui de- 
mandant des renseignemens , il me considé- 
rait nomme faisant une action répréhen- 
sible, et si j’étais devenu un instrument tel 
qu'il le disait, je devais m’avouer coupable j 
que j’ignorais, dans tous les cas, pourquoi 
ils auraient recours à de tels subterfuges 
pour se procurer une conversation avec le 
marquis de Montchenu à Longwood, at- 
tendu qu’ils avaient souvent vu tous les 
commissaires à l’extérieur de Longwood et 
leur avaient parlé, sans qu’aucun officier 
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anglais ait été présent à la conversation ; ce 
'qu^il n'ignorait sans doute pas. Son excel- 
lence me dit très - brusquement, que le 
moins de communication que je pourrais 
avoir avec eux (les Français), à moins que 
ce ne fût sur des sujets relatifs à ma profes- 
sion , serait le meilleur. Après avoir ex- 
primé de nouveau , avec une sorte d’ironie, 
son étonnement de ce que je n’avais pas 
découvert le but réel de la démarche que 
je venais de faire (la véritable raison était, 
comme j'aurais pu le dire, la répugnance 
invincible que tout le monde avait à le voir 
à Longwood), il mellemanda si j’avais quel- 
que chose à lui communiquer de la pari 
du général Bonaparte? Je dis que non. H 
me demanda ensuite combien de convei’sa- 
tions j'avais eues avec lui, et si elles avaient 
été longues ou courtes? Je répondis que je 
ne me rappelais pas leur nombre; qu’à l’é- 
gard de leur durée, elles avaient été d’une 
heure environ , plus ou moins; après quoi 
je pris congé et me retirai. 

3. -T- J’ai trouvé Napoléon dans le salon, 
lisant tout haut l'Ancien-Testament. Il était 
de très-bonne humeur, et me dit qu’il avait 
vu, quelques jours auparavant, M. Cole 
chez madame de Montholon , et qu’il l’avait 
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pris pour un juif. « J’ai demandé, ajouta-^ 
t-il, à madame de Montholon quel était ce 
juif-là? H a vraiment Vair^un hébreu , et 
'parait appartenir à la postérité Abraham. » 
Napoléon fit ensuite plusieurs remarques 
sur les formalités auxquelles le gouverneur 
assujettissait Bertrand , pour se procurer 
l’encaissement des lettrcs-de-change que 
Las Casses avait laissées pa}'ables à Londres, 
et sur l’examen qu’on fesait du moindre 
mémoire, compte ou quittance. JuSf 
qu’aux mémoires des domestiques et les 
mémoires de leurs salaires sont minutieu-t 
serpent contrôlés, dit-il , et l’on est obligé 
de justifier de l’emploi de toutes les sommes 
qu’on dépense, quelque modiques qu’elles 
soient. Ce sont- là des. vexations toulrà“lait 
inutiles, çpr enfin personne n’ignore que 
ce ne serait pas avec un mirice capital que 
je me procurerais les ippyens de.m^p'bap- 
per,si je voulais le tenter, et que , quoique 
je n’aie pas d’argent ici, je m’en procurerais 
facilement dans le cas où il pourrait me de- 
venir nécessaire. M,ai§ jCÇt homme ha la 
rabbia di mischiarsi ai tulto ( a la l’age de se 
mêler de tout). S’il ne consultait. que, sa vo- 
lonté, il m’ordQnnerait, je crois, de déjeuner 
à une cerlainelieure;, de dîner aune autre. 
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d’aller me coucher lorsqu"*!! le jugerait à 
propos, et lui-même il viendrait voir si 
tout a été exécuté selon ses ordres et ses ca- 
prices. Il ne sait donc pas que tout retom- 
bera sur lui, et que ce qui se passe ici sera 
un jour cité dans Phistoire. Egli e cosi im- 
hecille che non sa che ministri non hanno mai 
torto (il est si borné, qu"*!! paraît ignorer 
que les ministres n’ont jamais tort. ) 

« Il a adressé une lettre à Bertrand , en 
réponse à celle que ce dernier lui avait 
écrite sur les nouvelles mesures restrictives 
qu’il a prises pour rendre ma détention plus 
pénible. Elle a achevé de me convaincre 
qu’il est réellement un sciocco che non ha 
senso communo. Quand je l’aurais payé pour 
m'apprendre tout ce que 'contenait cette 
lettre, -il n’aurait pu me procurer un plus 
grand plaisir. U ne manquait plus que cela 
pour vérifier et prouver authentiquement 
la tyrannie qu’il me fait éprouver. IL avoue 
des choses atroces. W prétend qu’il a le pou- 
voir de déchirer la'cquverture d’un livre ,’ 
d’examinér' toutes les ^pièces d’un ameuble- 
ment, dûf-il mette cefe objets hor^ d’état de 
servir a fincun usage pbur' l’utilité ou l’or- 
nement] 'afin de découvrir Si on y aurait, 
par hasard, caché dés lettres. Je régarde la 
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sienne comme un monument précieux, qui 
attestera les vexations en tous genres qu’il 
exerce contre moi. Il prétend qu’il ne de- 
vrait pas envoyer un pain entier, an mor- 
ceau de viande, ni une paire de souliers , 
attendu qu’on peut y cacher des papiers , 
et qu’on en a très-souvent glissé entre les 
semelles des souliers. Ce que j’ai dit pour 
tourner en ridicule le discours de lord Ba- 
thurst, il l’écrivit sérieusement; mais la pu- 
blication de sa lettre suffira seule pour con- 
vaincre le ministère anglais de son ineptie. 
Si je n’avais à faire qu’à lui, je ne serais bien-' 
tôt plus ici ; c’est un pays bien pauvre en gens 
de mérite , que celui où l’on est obligé de se 
servir d’un pareil homme ! Si j’étais à la 
tête du gouvernement, je croirais payer 
ses services à un haut prix, en lui donnant 
un emploi de cent cinquante livres par an. » 

Il fit ensuite quelques observations sur 
un projet dont il a été question dans' quel- 
ques journaux, et qu’on devait soumettre 
aux ministres : il s’agissait d’un prêt de deux 
millions pour le soulagement des pauvres. 
Napoléon prétendait que ce projet était 
absurde. 

« Pour se soutenir , disait-il, l’Angleterre 
doit tourner toutes ses vues du côté de son 
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commerce, et cesser de prétendre à devenir 
une puissance continentale. Elle possède 
Pempire delà mer j il faut qu’elle conserve 
cette prépondérance par son négoce et son 
heureuse situation au milieu de l’Océan. 
Vous devez renoncer à la manie de vouloir 
être tous gentlemen 3 comme lord-Cast- 

lereagh voudrait que vous le fussiez. Vos 
titres de noblesse sont sur vos navires; il 
vous faudrait un ministre tel que le vieux 
lord Chatam , et d’autres hommes habiles 
à la tête des affaires. Mon opinion est que, 
si l’on ne se hâte de remédier au mal' que je 1 
signale J vous serez forcés d’agh' comme j’ai 
fait en Hollande , où je réduisis l’intérêt des 
capitaux à deux pour-cent. Je suis tellement 
convaincu qu’il y aura , en Angleterre, une 
banqueroute plus ou moins sérieuse, que 
je ne voudrais plus placer d’argent dans les 
fonds anglais. Getle détresse que vous 
éprouvez est une des conséquences de la 
Sainte- Alliance. Toutes les puissances con-' 
linentales s’efforceront de vous brider 
( raffrenave ) , et s’uniront contre vous 
comme elles ont fait contre moi , lorsque 
j’étais plus puissant qu'elles toutes ensemble. 
Pour vous garantir du malheur dont vous 
êtes menacés , il faut voua placer de manière 
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à commander le respect , et forcer ainsi les 
puissances à vous faire la cour^ au lieu de ' 
la leur faire vous-mêmes. Mais vous n’ob- 
tiendrez jamais ce résultat, tant que vous 
aurez une armée sur le continent. Tant que 
vos ministres diront , John Bull n’est pas 
maladcjles choses iront mal. Mais quand ils 
avoueront qu’il existe une gronde détresse , 
qu’il faut opérer un changement radical | 
que l’Angleterre a eu de grands succès dont 
elle n’a pas su profiter , alors vous pourrez: 
concevoir quelque espérance. Mais leur y 
conduite actuelle ressemble à celle d’un 
médecin qui me dirait J quand je me sens 
très-mal et que je vois l’enflure de mes jam- 
bes j que cela n’est rien^ ou comme celui 
qui répond à John Bull quand il se plaint 
qu’il n’a rien à manger : Ali! votre appétit 
est par trop violent; il ne faut pas le con- 
tenter : la réplétion est un état dange- 
reux. M 

U Cipriani m’a dit , continua Napoléon > 
que le gouverneur avait pris beaucoup de 
peine pour lui faire comprendre que le vin 
de Bourgogne qui avait été envoyé il y a 
quelque temps , était un j)résent de sa part, 

Je lui ai aussitôt donné l’ordre de ne plus 
m’en servir à l’avenir. Je ne rougis pas de 
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boirele vin ou de manger le pain de John 
Bull; mdis je ne veux rien accepter de ce 
qui m'est présenté par des mains qui me sont 
devenues si odieuses. » 

L'empereur me dit ensuite, qu'il avait 
attrapé un rhume pour être resté la veille 
assis un quart-d’heure sur les marches en 
face de la salle de billard, et que toute la 
soirée il n'avait fait que tousser et éternuer. 
Après plusieurs remarques sur le tempaccio 
(mauvais temps), il a ajouté que depuis son 
déjeuner du jour précédent , il n’avait rien 
mangé jusqu’au lendemain malin. 

Le comte Montholon avait rencontré 
madame Sturrher, et l'avait trouvée beau- 
coup moins joli e que Betsy (mademoiselle E. 
Balcombre); elle avait, disait-il, la tournure 
d’une grisette. 

' 4. — Pendant quelques jours le temps a 

été trés-lîumide , et Napoléon a ordonné 
qu’on fît du feu dans les quatre chambres 
dont il fait usage. Gomme l’odeur du char- 
bon lui est très-désagréable, et qu'on né 
brûle que du bois , la disette de ce combus- 
tible se fait sentir. J’ai vu Navarre briser 
une couchette et quelques planches pour 
alimenter les cheminées. Cipriani s’adressa 
au capitaine Blakeney, pour le prier de 

e 
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faire passer aux pourvoyeurs une lettre, dont 
Fobjet était de demander trois mille livres 
pesant de bois à brûler, que les Français 
payeraient eux-mêmes, puisque le gouver- 
neur ne voulait leur en accorder que trois 
cents livres par jour, ce qui , à peine , fesait 
le tiers de leur consommation , parce que 
l’atmosphère de Longwoodesttrès-humide. 

J’ai vu Napoléon qui déjeunait dans son 
bain. Je m’attendais à le trouver peu con- 
tent, à cause de ce qui c’était passé le matins 
il était au contraire de très-bonne humeur. 
Il mangeait des lentilles; il me demanda 
Comment on les nommait en anglais et si 
je les connaissais : je lui répondis que j’en 
avais vu en Egypte. « Cet exagéré de Pillet, 
dit-il en riant, assure que vous n’en avez 
point en Angleterre, et même que tous vos 
légumes ne valent rien. » Je lui dis que 
cette assertion était aussi vraie que tous les 
autres mensonges de Pillet, et j’ajoutai qu’il 
n’y avait aucune contrée en Europe qui 
produisît de meilleurs légumes et en plus 
grande quantité que la Grande-Bretagne. 
Napoléon rit de la chaleur que je mettais 
à m’exprimer, et ajouta :« Oh! je vois que 
vous voudriez bien faire passer ce pauvre 
Pillet pour un infâme libelliste. Vous autres 



CÔMPL. DU MEMÔRIÀL sëpt. 
Anglais, vous n’aimez pas à entendre mal 
parler de votre patrie, quoique vous ne mé- 
nagiez guéi^eles autres nations* Je crois que 
si Pillet se fût rendu en Angleterre après la 
publication de son livre ^ vous l’auriez as- 
sommé. « Je lui dis que certainement ^ on 
l’eût traité avec le mépris qu’il méritait; 

Napoléon croit que les peuyjles du Nord 
iyht besoin de vin ou de liqueurs fortes 
pour les aider à développer leurs idées; 
que les Anglais paraissent , en général, pré- 
férer les plaisirs de la table à la société du 
beau sexe; et ce qui le prouve, c’est qu’à 
la fin du repas les dames se i‘etirent , tandis 
que les hommes restent encore à table plu- 
sieurs heures, qu’ils passent à boire et à 
s’enivrer. Je lui ai répondu que, quoique 
nous eussions l’habitude de deirteurer long- 
temps après que les femmes s’étaient reti- 
rées, c’était plutôt pour nous livrer ensem- 
ble aux charmes de la conversation, que 
pour boire du vin ou des liqueurs, comme 
il le pensait; que, d’ailleurs, chaque con- 
vive était maître de rester ou de se retirer 
avec les dames. Il parut en douter, et me 
le fit répéter. Après quoi , il me dit que s’il 
était en Angleterre, il se promènerait tou- 
jours avec les dames. « Il nie semble, ajouta* 
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1-îl, que vous ne leur rendez pas assez 
(l’homrnages j car si votre plaisir est de 
causer à table et non pas de boire, pourquoi 
ne leur permettez-vous pas de prendre part 
à un entretien qui ne saurait être ni aussi 
agréable , ni aussi spirituel que lors-» 
qu'elles rembellissent? Si j’étais anglaise, 
je m’offenserais d'être, en quelque sorte, 
bannie de la société des hommes, et con- 
damnée a attendre qu’ils^veulent bien quit» 
ter entîn leur verre pour s’occuper de moi. 
En France, les réunions ne sont agréables 
qii’autant que les dames en font l’ornement. 
Elles sont l’âme des conversations. » 

Je lui fis observer que nous traitions 
ordinairement, après le dîner, des ques- 
tions politiques, ou d’autres sujets sérieux 
qui n’ont aucun attrait pour les femmes , 
et que, d'ailleurs dans les sociétés bien 
composées, les hommes vont les rejoindre 
presque aussitôt. Il ne me parut pas entiè- 
rement convaincu. 11 soutint que c’est un 
usage que rien ne peut excuser , et que les 
femmes sont nécessaires pour civiliser et 
adoucir les mœurs de l’autre sexe. 

Ayant traité un autre sujet, il s’est ex- 
primé sur le maréchal Jourdan en termes 
qui annoncent qu’il n’a pas une très-bonne 
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opinion du talent militaire de ce général. 
J e lui dis que des olEciers anglais qui étaient 
à la bataille d’Albuféra m^avai eut assuré que 
sij dans cette affaire, le maréchal Soult se 
fût porté en avant après l’attaque faite par 
les lanciers, il eût taillé en pièces toute 
Farmée anglaise. Napoléon en convint, et 
ajouta qu’il avait blâmé ce général d’avoir 
négligé cette attaque^ La méthode anglaise 
d’assiéger les villes fut ensuite l’objet d’une 
critique amère. Il dit que lord Wellington, 
dans les sièges , est le bourreau des hommes, 
et que l’immense sacrifice qu’il en a fait à 
Ciudad- Rodrigo et à Badajoz n’était nullcr 
ment compensé par l’avantage qu’il avait 
obtenu en s’emparant de ces deux villes. 

L’assaut de Berg-op-Zooin était , selon 
lui, une tentative plus hardie, mais qui ne 
devait et ne pouvait réussir , parce que les 
li'oupes qui composaient la garnison de la 
place étaient plus nombreuses que celles 
qui en fesaient le siège. J’observai que l’é- 
chec que nous avfops reçu provenait, en 
partie, à ce que l’on disait, de ce que l’uii 
des généraux chargés de l’attaque n’a.vait 
pas eu le soin de communiquer à son col- 
lègue les ordres qui leur étaient communs; 
de sorte qu'ayant été tué, ou du taoins 
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mortellement blessé, toutes les troupes s’ér 
taienitrouyées sans chef pour les conduire. 
Napoléon me répondit que, dans l’hypo- 
thèse la plus favorahlc, et en supposant que 
çét accident ne fût pas venu déranger les 
combinaisons , Tassant tenté ne pouvait 
avoir .de succès que dans le cas où une ter- 
reur panique se serait emparé des assiégés ; 
ce qui arriva quelquefois. Grahani, a-t-il 
observé, était commissaire de l’armée, dans 
le temps où il débutait à Toulon dans la 
carrière des armes. C’était un homme en-p 
treprenant, quoique vieux, dit-il. Puis, il 
me demanda s’il n’avait pas commandé dans / 
l’action qui avait eu lieu près de Cadix. 

5. — J’ai eu quelques momens d’entre- 
tien avec Napoléon et avec le général Mon- 
tholon, relativement au défaut de chauffage 
à Longwood. Il n’y a que vingt-trois feux 
à Longwood. Le gouverneur dit que ce 
nombre est trop considérable, et j’ai eu 
avec lui une longue explication à cet égard. 

Il a répondu, à sa manière accoutumée, 
qu’on n’avait pas besoin de tant de feux. Je 
'lui ai fait observer de nouveau que Long- 
.wood est très-humide j que les dames et 
les .enfans des Français avaient toujours be- 
soin de feu. Sur son objection que lady 
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Lowe n’avait pas de feu dans sa chambre, 
je lui fis remarquer que les Français étaient 
nés dans un pays situé au midi du nôtre, 
ce qui les rendait plus sensibles au froid, et 
que’j d’ailleurs, ne pouvait pas compa- 
rer, pour les conimodités de la vie, le bâ- 
timent de Plantation - Hoüse à celui de 
Lôngwood. Toutes mes observations ne ser- 
vaient à rien. Son excellence ne voyait pas 
la nécessité d’allumer un si grand-nombre 
de feux, ni pourquoi la comtesse Bertrand 
en avait dans sa chambre, même au milieu 
de l’été. 

Je, crus devoir lui répondre alors que je 
,p’avais aucune observation à taire sur celle 
dernière circonstance. 

Gomme j’avais jugé qu’il était nécessaire 
de régler la consommation du bois d’après 
les saisons, attendu que ce qui est de trop 
en été ne suffit pas en hiver, je lui dis que 
je m’étais efforcé de faire entendre aux 
Français qu’il croyait suffisante la quantité 
de bois allouée pour Ijongwood, puisqu’elle 
était double de celle de Plantation-House. 
J’ajoutai que Napoléon ne pouvait suppor- 
ter l’odeur du charbon, et quon pourrait 
le réserver pour les soldats , et envoyer à 
Longwood le bois qm leur était destiné; il 
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ra’a répondu : « Qu’il n’aimait à satisfaire 
les caprices de personne. » 

J’ai vu Napoléon dans le bain. Après 
avoir parlé un instant sur le défaut de 
chauffage , il me dit que l’amiral Plampin 
lui avait apporté un livre qu’il prétendait 
avoir reçu de lord Bathust ; « ce qui me . 
fait croire, ajouta Napoléon, que sa sei- 
gneurie l’a envoyé ici pour en découvrir 
le véritable atiteur. On l’attribue à Benja- 
min Constant ou à madame de Staël. » 
Napoléon s’était entretenu avec l’amiral 
sur les bâtimens maritimes etleur économie 
intérieure. Cet amiral lui aurait assuré 
qu’un vaisseau de 74 peut prendre environ . 
quatre-vingts tonnes d’eaudeplus aumoyen 
de ses réservoirs ( tanks ). 

« Si j’avais su cela en 1806 ou 1808, me 
dit Napoléon , j’aurais envoyé trente mille' 
hommes pour envahir l’Inde. J’avais établi 
divers calculs pour faire passer un corps 
aussi considérable j mais je trouvais tou- 
jours que mes troupes manqueraient d’eau, 
pendant un mois. » Je lui demandai quel 
était son plan ? t< Le port de Brest, me ré-' 
pondit Napoléon , renfermait ordinaire- 
ment de quarante à cinquante voiles , vaisi- 
seaux de ligue ou fiegates. J’aurais réparti 
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1 rente mille soldats sur quarante de ces 
vaisseaux , à raison de huit cenls sur cha- 
cun , et quatre cents matelots seulement. 
Uiy aurait eu un nombre proportionné de 
fi’égates et de bâtimens de transport. Dix 
des vaisseaux de ligne auraient été vieux 
et de peu de valeur. Ils devaient prendre 
également chacun six à huit cents soldats 
de cavalerie démontés, et un nombre pro- 
))Orlionné d’artilleurs avec tout ce qui poii-r 
vait être nécessaire à une armée pour en- 
trer en campagne, et des münitions pour 
quatre mois. Ci tte escadre se serait rendue 
à rile-de-France avec la plus grande dili- 
gence. Là, elle aurait renouvelé ses provi- 
sions, aurait fait de l’eau, débarqué ses 
malades et pris des troupes, fraîches pour 
les remplacer > ainsi que trois mille noirs 
organisés çn j^ataiilons coloniaux. De là elle 
se serait rendue dans l’Inde, et le débar- 
quement se serait effectuéle plus près pos- 
sible des Maralles , vos ennemis naturels , 
auxquels je voulais me joindre pour vous 
^ire une guerrejCpiniàtre dans celte par- 
ti, e^du monde. J’avais souvent.de l’Inde des 
nouvelles plus récentes que vous n’en aviez 
en Angleterre.' Le i^i de Perse était favora- 
blement disposé pour nous. Ce planne put 


Digüized by GoogI 



sept. i 8 i 7 de SAINTE-HELENE. a43 

recevoir. son exécuiion par la raison que je 
viens de vous dire toutr-à-rheure, que j’a- 
vais reconnu, diaprés mes calculs, que les 
bâtimens seraient privés d’eau pendant nu 
mois. Si 1 j’avais su qu’on pût établir des 
réservoirs, j’aurais certainement fait cet 
essai.» ; 

Il calcula ensuite le nombre des tonnes 
d’eau qu’on aurait eues de plus , au moyen 
de ces réservoirs, et trouva que ces bâti- 
meus ;aui'aient été suffisamment approvi- 
sionnés. « /Pour une puissance inférieure 
sur mer, ajouta-t-il , celte invention serait 
d’une grande importance, puisque par son 
moyen on se dispenserait d’entrer^dans les 
rades pour y faire de l’eau. » 

Je [)arlaide Toussaint-Louverture, et je 
disque parmi les calomnies débitées sur son 
compte par ses ennemis , on avait répandu' 
la bruit qu’il l’avait fait mettre secrètement- 
à mort en prison. . ■ . 

. Gela ne mérite pas de réponse, répon- - 
dit'Napoléon. Quelle raison pouvait me dé- 
terminer à faire mourir ce nègre après son 
arrivée, en France ? Et qu’aurais-je eu en 
vue en commettant un pareil crime ? Mais 
Fune-des plus grandes folies que j’ai faites , 
et que je me reproche, continua-t-il , a été 

11 . 
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d’envoyer une armée à Saint-Domingue. 
J’aurais dû. prévoir qu’il était impossible de 
réussir dans le projet que j nvais conçu. J ai 
commis une faute , et je suis coupable 
d’imprévoyance j de ne pas avoir r^onnu 
l’indépendance de Saint-Domingue èt le 
gouvernement des hommes de couleur , de 
den’avoir pas envoyé des officiers français 
pour les secourir arant la paix d’Amiens. 
Si je m’y fusse pris de cette manière, je vous 
aurais fait un tort incalculable. J e vous eni- 
levais la Jamaïque , et toutes vos autres 
colonies se trouvaient compromises. L’in-*- 
dépendance de Saint-Domingue reconnue, 
je n’aurais pas eu à envoyer une armée pour 
combattreles noirs. Mais lorsque la paix fut 
signée, les anciens colons, les marchands et 
les spéculateurs m'accablèrent de demandes 
detoute espèce. La nation elle-même désirait 
vivement recouvrer cette riche colonie , et 
je crus devoir céder à des vœux aussi ar- 
demment exprimés. Si, au contraire , j’a- 
vais fait mon traité avec les Haïtiens , avant 
celui d’Amiens, j’aurais pu refuser de faire 
aucune démarche pour reprendre Saint- 
Domingue ; car , en agissant différemment, 
j’aurais été en contradiction avec moii- 
même. » • 
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6. — J’ai prévenu le comte Montholon , 
de la part de sir Hudson Lowe, que ce der- 
nier avait réglé la quantité de chauffage 
allouée pour la consommation de Long- 
wood, par une comparaison faite avec celle 
de Plantation- tfouse , et qu’il yjensait qu^en 
accordant le double de charbon qu’on en , 
usait dans cette habitation, et de plus trois 
cents livres pesant de bois par jour , cela 
devait suffire ; que , cependant , si on lui 
démontrait qu’il n’y en avait pas encore 
assez, il pourrait, par la suite , augmenter 
ladite quantité. Je lui ai, en outre, commu-^ 
niqué une lettre du major Gorrequcr , qui 
fesait mention de la quantité qu'on con- 
somme à Plantation- House.he comte Mon- 
tholon répondit qu’ils n’étaient point obli- 
gés de régler la quantité de bois dont ils 
avaient besoin à Longwood, par celle qu’on 
brûle à Plantation -House y où il n’y a que 
cinq à six feux , tandis qu’il y en a vingt- 
trois à Longwood J que, d’ailleurs, ils 
étaient d'un climat plus chaud et plus sec 
que celui de la Grande-Bretagne , et que , 
par conséquent , ils avaient plus grand be- 
soin de se chauffer; que l'humidité de 
Longwood rendait le feu absolument né- 
cessaire pour la conservation de la santé ; 
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que les habits ét les vêtemens de la' com- 
tesse étaieint ei)domYuaj»és par l’humidité', 
malgré le feü dontils fesaient' usage ; que 
quant à demander uii supplément de bois 
de chauffage, il n’àimait pas s’exposer 
à des sarcasmes et à l’humiliation d’un 
refus. ■ ' ’ • ■ ‘ 

• Napoléon n’a pas dîné pendant plusieurs 
jours. Il m’a dit qu’il avait rintérrlion de 
s’accoutumer à ne ^ faire qu’un’ repas par 
jour. Dans le cours delà conversation qui 
s’établit entre nous , il me dit qu’il î^’ait 
eu un instant l’idée d’envoyer cinq mille 
hommes pour s’emparer dé Surinam j et il 
m’a demandé, comihe je Connaissais ce 
pays-là, si je' pensais que son projet eût 
réussi. Je lui ai réponduque je ne le croyais 
pas, d^abord , à cause de la'difBculté que 
présentait l’atterrage deceltecôte, dont les 
gros bâliinens' ne peûvenf approcher que 
de dix -sept à dix-huit milles, et parce que 
le canal, pour les navires qui veulent abor- 
der, n’a 'pas plus dé'Ulix-huit pieds d’eau, 
.lorsque la marée est haute j qu’en outre , 
le pays lui-même est marécageux et pres- 
que impralirablevj qu’il y a une garnison 
de trois régimeris, outre la milice nationale; 
qu’ecfiii, le fort Amsterdam est bien forti- 
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fié et peut pendant quelque temps soutenir 
un siège régulier. 

Le temps n’a pas été si mauvais aujour- 
d’hui que les jours tlerniers. Napoléon a 
été jusque chez le comte Bertrandj « ï~eva~ 
mente ^ a-t-il dit hier en parlant du temps , 
non, e paese christiano. » 

7.— Napoléon s’cst plaint de douleurs 
rhumatismales et d’un léger mal de tête , ce 
qu’il attribuait, et avec raison , à l’humidité 
de la température et de la maison. « Chaque 
soir , dit-il , quand je quitte ma petite salle 
où il y a du feu, que j’entre dans ma cham- 
bre à coucher (’^), j’éprouve une sensation 
comme si j’entrais dans une cave humide. 
Si ce n’était la chambre assez claire et bâtie 
en bois bien sec, que Cockburna fait cons- 
truire, dans laquelle je' me promène et fais 
de l’exercice, il y aurait long-temps que je 
serais enterré. C’est, je crois, ce que 
demande votre oligarchie. Sa conduite à 
mon égard peut se comparer au traitement 
qu’elle fesait éprouver , à bord des pontons, 
aux prisonniers : acte le plus impolitique et (*) 


(*) Napoléon avait changé de chambre à coucher 
.quelque temps auparavant. 
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le plus cruel qu’on ait jamais exercé. Jamais 
■vos ministres n’ont rien fait de semblable 
à leur système des pontons , et qui ait plus 
outré contre eux la nation française et le* 
autres nations. Si l’on écartait de la ques- 
tion. l’humanité, la politique seule aurait 
, dû les engager à bien traiter Le^ prisonniers. 
On se ferait difficilement une idée de l’effet 
que les bons traitemens faits en France aux 
prisonniers de guerre ont produits sur les 
autres nations , et particulièrement sur les 
Allemands cl les Russes., Il en est résulté 
souvent de grands avantages. Des milliers 
de soldats-, qui se seraient battus en déses- 
pérés, posaient les arme.» et se rendaient en 
disant : Nous voulons aller boire du bon 
■vin de Bourgogne. 

Je lui ai dit que j’avais fait la remarque 
que vers la fin il périssait moins de prison- 
niers à bord des bâtimens qui servaient de 
prison en Angleterre, que dans les diffé- 
rens dépôts formés à terre : preuve évidente 
que ces prisonniers étaient mieux traités 
quon ne le disait généralement, parce que 
les maladies et la mort sont les suites iné- 
vitables du mauvais traitement qu’ils au'- 
raient éprouvé. Napoléon me répondit: 
« La méthode la plus barbare et la plus in- 
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humaine que jamais nation est adoptée , est 
à coup sûr celle d’avoir mis à bord de ces 
bâtimens de pauvres prisonniers de guerre 
qui n’étaient pas accoutumés à la mer ; de 
les avoir retenus sur des pontons infects 
pendant dix. ou douze années j de leur 
avoir fait respirer les miasmes pestilentiels 
qui s’exale de la vase , lorsque le flux ou le 
jusant ont fait retirer les eaux , et de les 
avoir entassés les uns sur les autres , dans 
des lieux trop étroits pour les contenir. 
Cet acte révoltant , digne des peuples les 
plus barbares ^ attirera tôt ou tard , croyez- 
moi , une vengeance terrible sur la nation 
anglaise. J’ai formé des bataillons de pion- 
niers composés de prisonniers de guerre de 
toutes les nations y pour travailler aux foi>.. 
teresses ou à d’autres ouvrages publics. 
Cette espèce d’engagement était volontaire, 
et les prisonniers recevaient une rétiibu- 
tion journalière. Parmi eux se trouvaient 
quelques Anglais. Le gouvernement bri- 
tanniquC; instruit de cette particularité qui 
procurait un grand soulagement aux sujets 
de sa majesté le roi d’Angleterre, la désap- 
prouva , et exigea que les Anglais cessassent 
de faire partie de ces bataillons. Je fis ré- 
pondre que le gouvernement français avait 
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fait connaît le aux pHiioniiiers retenus en 
France, qn’on perraellalt à>uh. certain 
nombre d’entre eux de travailler volontai- 
rement C( mme prisonniers, et que leurs 
travaux seraient’ payés; que cette. propo- 
sition n’avait pasété'fuile auxyA:nglai& plus 
particiiliéreineut qu’aux- autres; que la 
contrainte ni la violence n’avaient été em- 
ployées; que les^Ang’ais qui s’étaient vo- 
loulaireinent offerts ; avaient été iagréés, 
et que je priais le gouvernement.britan-f 
nique d’agir, de meme avec tous 'les .pri- 
sonniers (le ma nation, ll n’a.fias voulu; 
malgré cela, permettre aux , AnglaisLde 
travailler. Jè suppose que , votre' oligar- 
chie. craignait que les Fi'ançais ne répan- 
dissent leurs principes 'd’egnuté parani les 
Anglais.», ’ .1 {. : > .1; . 

î^a poléon a fait< ensuite (quelques remar- 
ques sur le prétendu maauscritl venu de 
faillie .IJélène.j et a observé qu’il y. avait 
dans cet ouvrage une t liés ^grande ignorhnee 
des éyéirvmens , relajivenàenl à; leur ordre 
chronologique. Par exemple , que Fon avait 
mis Iq baiyide d'Iéna; apres celle de Tilsitt, 
et d’autres ' cb osés semblables ; qu’eniin , . il 
y avait tant d’erreurs,! quant aux époques 
citées et aux lieu^t désignés, qu’un caporal 
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de l’ancienne armée s’en moquerait. c< Et 
pourtant ajouta-t-il, cet ouvrage est celui 
d’un homme d’esprit, quoique dans plu- 
sieurs passages il paraisse n’avoir pas le 
sens comEpiun. Souvent il a deviné les mo- 
tifs qui me fesaient agir, et son assertion 
est conforme à la vérité. Ce qu’il dit 
au sujet de ma noblesse est très-exact. Il 
en est de même relativement à mes inten- 
tions et à mon désir de faire disparaître 
tout ce qui avait été établi depuis Charle- 
magne. 

« C’est une vérité que la noblesse que 
j’ai établie est celle du peuple; puiique'j’ai 
pris indifféremment le fils d’un fermier ou 
d’un artmn, pour en faire un duc ou un 
maréchal, selon les talens que j'ai .cru re^* 
connaître en lui. Il est encore vrai que je 
désirais introduire un système d’égalité gé- 
nérale,, et que je voulais que chacun, fut 
admissible à tous les eajplois, pourvu qu’il 
fût en état de les rein plir dignement , quelle 
que fût d’ailleurs sa naissance. Il, est exact 
que je voulais abolir tous les. privilèges de 
l’ancienne noblesse,) et que je cherchais à 
établir un gouyernement qui , quoique dur, 
fût poui tant, un_ gouvernement popvdaire; 
que j’aurais dû déposséder , pour ma sûreté 
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personnelle, la maison de Brandebourg, 
lorsque j’avais le pouvoir de le faire , ainsi 
que toutes les anciennes souches de souve- 
rains. Peut-êtrè aurais-je dû en agir ainsi, 
j'y aurais probablement réussi. Je sais que 
mon projet d’établir un gouvernement po- 
pulaire auraitûéplu à toutes 1 (S oligarchies. 
Les grands qui les composent prétendent 
qu’à eux seuls appartiennent les charges, 
les emplois et la manutention des- deniers 
publics; que la naissance leur donne des 
droits acquis, et qu’ils n’onl besoin ni de 
capacité, ni de talens, pour remplir les 
places les plus importantes. Les gouverne- 
mens les plus implacables sont les gouver- 
nemens aristocratiques. Si vous les offensez, 
ils ne vous pardonnent jamais ; et si vous 
êtes une fois en leur puissance , il n’y a au- 
cun traitement qui soit trop cruel pour 
vous. Au surplus , ne- pamphlet est écrit 
avec cette légèreté ordinaire aux Français, 
et, par conséquent, renferme beaucoup 
d’erreurs. La Revue cCÊdimbourg trouvera 
bientôt que je n’en suis pas l’auteur : elle 
l’attaquera et la réfutera victorieusement; 
il suffît, comme j.’ai fait, d’en faire l’analysej 
pour en' venir à bout. Les éditeurs feront 
probablement les remarques pareilles à 

y 
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ceUes que contiennent des notes ('*’) que 
j’ai faites hierj ils les feront moins fortes, 
sans doute, parce qu’ils ne sont pas aussi 
bien instruits que moi de plusieurs circons^ 
tances qui sont demeurées secrètes.. Je vois 
par r Esquisse (*'*) de mon histoire, que l’au- 
teur a pris beaucoup de peine pour appro- 
fondir la vérité. La plus grande partie est 
d’une exactitude parfaite , et je ne puis 
concevoir à quelle source il a puisé ses ren- 
seignemens sur plusieurs événemens des 
premières années de ma vie, qui n’étaient 
guère connus que de ma famille- et de moi. » 

- « Le manuscrit, continua-t-il, n’a pas 
été écrit par madame de Staël, où, s’il l’a 
été il ne lui a coûté que quelques heures 
de travail^ et elle l’aura envoyé à la presse 
sans y avoir fait de corrections , car il con- 
tient des fautes très- grossi ères. Les senti- 
xnens qui y sont exprimés sont bien ceux * 


Ces notes me furent remises par Tempereur , 
et ont été insérées dans l’Appendice du volume 
des Mémoires de Napoléon , dictés par hd-mêine. 

(**) U Esquisse dont il est question est sortie de là 
plnme classique de Jean Allen Napoléon l’a lue 
«n ma présence avec beaucoup d’attention , et a fait 
' des. remarques avec un crayon sur certaines pag.es.., 
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que professe ceUe dame; ce sont ses prin- 
cipes politiques; et quoiqu’ils soient nou- 
veaux en Angleterre, ils ont été pendant 
plusieurs années un sujet discussion en 
France.. . < 

«, Mais l’auteur, quel qu’il soit, a commis 
une grande erreur, en disant qu’a près 
léna je n"'ai plus rien fait qui fût digne 
dé mes actions précédentes. "Les plus 
grandes manoeuvres militaires que j’aie ja- 
mais faites , et celles pour lesquelles je m’es- 
time le plus, ont eu lieu à Eckmühl, et 
étaient infiniment supérieures à celles de 
Marengo et aux autres actions qui ont pré- 
cédé ou suivi celle-là. Voilà ce. qui me 
porte à croire que cet ouvrage est d’un 
jeune homme d’esprit , sans expérience 
encore, et qui l’aura fait imprimer sans 
l’avoir soumis à l’examen d’un homme d’un 
jugement plus mûr et plus solide. Il est pour- 
tant composé avec de fort bonnes intentions 
à mon égard. Si je m’étais donné la peine 
de composer un ouvrage de ce genre , 
chaque ligne aurait été un sujet de discus- 
sion pour les nations. Si l’on élaguait les 
méprises et les erreurs qui se trouvent 4ans 
cet écrit, ajouta l’empereur, il deviendrait 
trés-précieux. L’auteur dit qu’il y aura une 
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révolution en Europe; je crois cela assez 
probable ». Ilajouta, '«qu’un ou vrage^ sem- 
blable, véritablement écrit par lui-même , 
ferait beaucoup dé bruit. Il le sera , peut-- 
être l’est-il; mais il sera pour mon fils et la 
postérité. Je ne m’explique pas à cet égard ». 

« Il eût été en mon pouvoir , dit encore 
Napoléon, de déposer le roi de Prusse et 
l’empereur d^Autriche lorsque j’étais à 
Schœnnbrunn (ce sont ses propres paroles). 
Le grand duc me fesajt souvent en- 

tendre que le seul' moyen de m’assurer de 
la fidélité des Autrichiens serait de détrôner 
François II et de le couronner à sa place, etc. * 
Il revint à la charge, par l’entremise d’un 
agent secret, et m’offrit , pour gage dé «a 
fidélité , de me donner son fils en otage et 
de le, placer comme aidè-de-camp auprès 
de moi ; il m’offrit, de plus , toutes les autres 
garanties possibles. Je réfléchis pendant 
quelque temps ; mais le mariage que je con- 
tractai avec Marie-Louise mit fin à mesirré- 
solulions. J’ai eu tort de ne pôint'suivre ce 
projet : l’exécution en eût été très-facile ; je 
n’aVais qu’à vouloir.'»' • ' 

J’ai demandé à Napoléon s’il croyait que 
le manuscrit de Sainte-Héléne fût de l’abbé • 
de « Non, répondit-il, je ne le- pense 


1 
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pas. De P**’*’, continua- 1- il , mérite qu'on 
lui donne le nom d'une Jille de joie qui 
prête son corps à tout le monde pour de 
l’argent. Un jour qu’il déraisonnait comme 
à son ordinaire, en ma présence, et qu’il 
parlait de ses projets extravagant, je me 
contentai de fredonner une partie de ce 
couplet si connu ; 

« Où allez- vous, monsieur l’abbé? 

^ « Vous allez vous casser le né. » 

ce qui le déconcerta si fort, qu’il ne put 
ajouter une parole de plus, n 

Napoléon , en parlant du délabrement de 
la maison qu’il occupe, et de l’offre que 
l’on disait avoir été faite par sir Hudson 
Lowe d’en construire une nouvelle, fît ob- 
server qu’il ne s'est opposé qu’au projet 
qu’on avait manifesté de faire de nouveaux 
changemens et des augmentations à la 
vieille et misérable habitation de Longwood, 
ainsi qu’à la proposition d’en rebâtir une 
autre sur le meme plan, qui est détestable 
en lui-même. « Le gouverneur, ajouta-t-il, 
m’a demandé un jour si j’étais instruit qu’il 
était arrivé du bois pour construire une 
nouvelle maison , en m’invitant toutefois à 
nè pas croire qu'on eût envoyé une maison 


DigitL™:; l)y GoOglc 



8ept.i8i7 I>E SAJfNTE-'HELEN'E^ ^57 
tout entière, comme il pourait m’en \enir 
l’idée, d’après ce que j’avais pu lire dans 
quelques journaux j qu’on s’élait contenté 
défaire arriver quelques matériaux. Je lui 
ai répondu que j’étais loin de croire tout ce 
que je lisais dans les feuilles publiques*, 
encore moins les choses qui me concernent. 
11 m’a dit ensuite qu’il dépendrait de moi 
de choisir un emplacement pour une mai- 
son, mais à la condition que je soumettrais 
mon choix à son approbation, sans laquelle 
on ne pouirait bâtir sur le lieu désigné. Gela 
me parut tout simple, et je n’y vis pas le 
plus léger inconvénient. Il m’offrit après 
d’augmenter mon habitation actuelle, eu 
construisant de nouveaux bâlimens; cette 
proposition me parut faite d’assez mauvaise 
grâce. 

« Je lui répondis que je ne me souciais 
pas de m’assujétir à l’inconvénient d’avoir 
des ouvriers autour de moi , pour m’étour- 
dir par leur bruit; que le gouvernement 
anglais devait me fournir une maison toute 
faite, et non un logement à faire. 11 écrivit 
a ce sujet une lettre à Montholon. Celui-ci 
répondit ,, d’après mes ordres , que s’il était 
dans l’intention de' faire bâtir pour nous 
une nouvelle maison , il le priait de choisir 
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un lieu où il y ait de l’eau et de l’ombrage. 
Rien ne pouvait être plus clair. Le gouver- 
neur est logé dans un lieu certainement 
très-bien situé. Avéc toute l’activité de 
Cockburn, la construction d’une nouvelle 
maison exigerait au moins trois années ; et 
avec cet homme-ci, je suis sûr qu’il en fau- 
drait six5 et pour qu’elle fût habitable, il 
serait nécessame délaisser écouler dix* huit 
mois après qu’elle serait entièrement ter- 
minée. Alors je serais mort depuis long- 
temps. C’est aussi ce que je lui ai dit. Plan- 
talion- House est Je seul lieu qui puisse me 
convenir. Le gouverneur a en ville une 
maison qui lui appartient. Qui remj'êche 
de l’habiter pendant six mois jusqu’à ce 
qu’on ait réparé cellfe-ci V Et comme il dis- 
pose de tout et n’a que des ordres à donner, 
il pourrait facilement i^eildre cette maison 
logeable pour quelques mois de l’année seu- 
lement, ce qui est tout ce qu’on en. peut 
faire. Pendant l’hiver il se retirerait dans la 
ville. » 

Piapoléon a remarqué que les domes- 
tiques anglais de la maison se moquent des 
domestiques français, parce que ceux-ci 
mangent des lentilles, dont on se sert en 
Angleterre, disent-ils, pour nourrir les cbe- 
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Taux. li en a ri de bon cœur, ainsi que d’une 
anecdote que je lui ai rapportée, du doc- 
teur Johnson , qui avait défini l’avoine, dans 
la première édition de son Dictionnaire 
anglais : « une nourriture pour les chevaux 
en Angleterre, et pour les hommes en 
Ecosse. » 

Le comte Montholon nous a appelés au- 
jourd’hui, le capitaine Blackeney et moi, 
pour .reconnaître l’état de ses apparte- 
mens {*). Les chambres, surtout la chambre à 
coucher de la comtesse, celle des enfans et la 
salle de bain, sont dans un état affreux, à 
cause de Texlrême humidité du lieu. Les mu- 
railles sont couvertes d’une couche de moi- 
sissure, de couleur verdâtr0, humides et 
froides au toucher, quoiqu’on y fit du feu 
continuellement. Je n’avais jamais vu au- 
cune habitation humaine dans un tel état 
d’huniidité et de moisissure ; l’officier d’or- 
donnance partagea la surprise que j’éprou- 
vais. 

8. — J'ai vu Napoléon ^ il m’a dit qu’après 


(*) Le capitaine Blacken'^y av.ail rrmp'a é le capi- 
taineJPojipleton , comme/ olïic er d’orHomian e. aa 
départ de Saiat-Hélène , du régiment du c.ipituiae 
Poppleion. 


26 o COMPL. du memorial sept. 1817 
que je l’eus quitté la veille , il s’était trouvé 
incommodé , par suite d’un mal de tête et 
d’un malaise général dans les membres j 
mais qu’ayant pris un bain cbaud , il s’etait 
senti beaucoup mieux. 

Il était très-gai ; il a parlé long-temps en- 
core sur le manuscrit de Sainte -Hélène, 
qu’il pense écrit pas quelqu’un qui a dû 
l’entendre souvent causer, et qui connaît 
quelles ont été ses idées et ses vues. Il croit 
que l’auteur ne lui est pas inconnu , et pré- 
sume que c’est un homme actuellement re- 
tiré des affaires^ naais qui a figuré dans la 
révolution. 

Il a fait plusieurs questions sur la quan- 
tité de bouteilles de vin que- nous avons 
bues dans notre dkier de i’avant-veille. U 
a blâmé la conduite de M. Boys, qui a prê- 
ché d’une manière à faire allusion à la con*i 
duile de l’amiral (*), Il a dit que l’on ne 
peut traduire la conscience d’un homme à 


(^) M. Boys avait cru de soq devoir de faire en- 
tendre , de la chaire , une espèce de censure contre 
un homme en place , qui a donné un exemple im- 
moralité à une petite colonie , en vivant publique- 
ment avec une femme qu’il n’avait pas épousée, et 
eu s'absteuant de fréquenter les lieux saints. 
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aucun .trlbuual, et qu’aucune personne 
n’est comptable de -ses opinions religieuses 
envers une puissance terrestre. « Si vous 
n’eussiez pas persécuté les catholiques en 
Irlande,, ajouta-t-il, il est probable que le 
plus gnand nombre d’entre eux serait de- 
venu protestant ; mais la persécution les a 
confîrmés.dans leurs dogmes. Pitt lui-même 
était persuadé de la nécessité de donner 
aux catholiques des pÂviléges éjgaux à ceux 
des protestans. » , 

9 — Courses de .chevaux à Deadwood. 
L.es commissaires y .ont tous assisté^ mais 
aucun des Français d.eX^ongwood n’y était, 
excepté les enCans et quelques domesti- 
ques. » 

Pendant l’intervalle entre les hattemens y 
sir Hudson Lowe ni’cnvoya chercher pour 
me demander si .quelques-uns des chevaux 
de Bonaparte n’étai«U pas sur le lieu de la 
course. Je répondis que oui ; que j’en avais 
emprunté deux du général Gourgaud; l’un 
pour miss Éliza Balconihe, et l’autre pour 
le chirurgien du Conquérant, Le gouver- 
neur s’emporta alors, se servit d’expres- 
sions les plus violentes, et sa colère fut telle, 
qu’elle éclata par des gestes qui atthérent 
l’attention d’une partie des spectateurs. 
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Avoir osé emprunter les clie vaux de Bona- 
parte, sans que le gouverneur en eût ac- 
cordé la permission , était tle ma part d’une 
témérité sans exemple. Il fallait, lui dis- je, 
que je vinsse à Sainte- Hélène pour y ap- 
prendre qu'emprunter un cheval pour une 
jeune dame, est un crime impardonnable; 
que sans cela j’aurais toujours ignoré qu’il 
fallût une permission du gouverneur pour 
se servir d’une monture àppartenant à la 
maison déLongvvood. Sir Hudson répliqua 
que je ne devais point me mêler d’émettre 
mon opinion sur ce qu'il jugeait convena- 
ble de permettre ou de défendre. 

Tout ceci n’était évidemment qu’un pré- 
texte pour donner un libre cours à sa mau- 
vaise humeur; car jusqu’alors il ne s’était 
pas passé de semaine qu’on n’eût envoyé 
des chevaux à la ville, et souvent chez sir 
Thomas Rheade,pour ledocteurLivingston 
ou d’autres personnes, afin de les ameper à 
cheval à Longwood , et jamais il n’avait été 
question de s’adresser à sir Hudson Lowe 
pour obtenir son agrément. En outre , le 
général Gourgàud avait donné ordre qu’il 
y eût toujours à l’écurie un cheval à ma 
disposition. ' ’ ‘ 

Un peu avant la fin de.s courses , les trois 
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commissaires, madame Stiirmer et le ca- 
pitaine Gor^ vinrent jusqu'à la porte inlé- 
rieui-e de Longwood, où ils restèrent quel- 
que temps; le gouverneur s’approcha de, 
la première porte, et regarda ce qui se* 
passait dans rinlérieur. Ensuite les comtes 
Bertrand et Montholon , leurs épouses et le 
général Gourgaud, sortirent pour se pro- 
mener. Ils rencontrèrent les commissaires, 
en dehors de la porte, et eurent une longue- 
conversation avec eut; après quoi ils se 
rendirent tous ensemble à Hul’s Gâte. Il 
était presque nuit quand ils rentrèrent. 

Napoléon, de très-bonne humeur, re- 
gardait par une fenêtre les courses de che- 
vaux, qui lui causaient un grand plaisir. Il 
m’a dit qu’il avait fait tout son possible pour ‘ 
en établir en France. 

12. — Je me suis rendu* à Plantation-^ 
House , d’après les ordres qui me furent 
communiqués par le capitaine Blackeney. 

Après quelques instans de conversation 
sur les dernières discussions' relativement 
à la quantité de bois alloiïéè pour Lttng- 
vvood, sir Hudson Lowe revint’ encore sur 
la faute énorme que j’avais commise , en 
empruntant un des chevaux de la maison 
le Liongwood pour’ une jeune dame. 11 me 
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JemaDda ensuite, en s’interrompant, s’il 
ne m’avait pas été envoyé quelques livres 
du docteur Warden. Je lui répondis que 
j’avais reçu sept à huit publications men- 
suelles, contenant des revues de son ou- 
vrage, — wN’avez^vous pas reçu, monsieur, 
avec ces livres ou brochures , une vue de 
Longwood (*) V » Je répondis que oui. — 
« Il est bien extraordinaire, eontinua sir 
Hudson, que vous ne m’en ayez pas parlé. » 
Je lui dis que j’avais l’habitude de faire 
venir d’Angleterre, ou de me procurer 
d’ailleurs des ouvrages littéraires ou politi- 
ques ; mais que je ne me croyais nullement 
obligé de lui faire connaître le nombre ou 
le genre des livres, pamphlets, brochures 
ou opuscules que je pouvais avoir. Sir Hud- 
son prétendait tohtefois que j’aurais dû le 
faire, et il m’a demandé si j’en avais prêté 
aux Français ou s’ils les avaient vus. 

J’ai répondu, autant que je puis me le 
rappeler, que les Français n’avaient pas 
meme pu les voir, et qu’ils étaient restés 
jusqu’à présent dans l’intérieur de mon ap- 
parlemenL II m’a dit qu’il était fort ex- 


' (*) Quelques jours auparavant , j'avais prété celle 
brochure à un ofâcier de rétat major. 
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traordinaire que j’eusse depuis deux mois 
ces brochures , sans pouvoir assurer si les 
Français les avaient lues ou non; que jai 
peut-être chez moi tels ouvrages dont il ne* 
convient pas qu’ils aient connaissance, et 
qu’ils auraient pu lire pendant que j’étais 
absent. Ensuite il me dit qu’il présumait 
que je ne ferais aucune difhcuité de les lui 
prêter. Je promis de les lui envoyer à mon 
retour. Ces brochures consistaient dans le 
Monthly RevieWjle Magasin du Gentlemen, 
la Revue Eclectique, le Magasin des Dames 
anglaises, le Magasin de l’Europe et le New 
Monlhly. , ’ 

Le gouverneur changeant d’entretien, 
dit alors que le comte Las-Gases avait donné 
assez clairement à entendre, par la lettre 
qu’il avait écrit du Gap à Longwood , que 
l’argent qu’il avait prêté aux habitans de 
Longwood lui devenait nécessaire, mais 
que ceux-ci ne paraissaient pas disposé à le 
lui rendre. Après quoi il ht, contre Bona- 
parte et son caractère, une sortie longue 
et virulente , qu’il avait tirée, sans doute, 
du Quaterljr Review. Son excellence paraisi- 
sait considérer ce morceau comme une 
sorte de profession de foi politique. 

i4- — Napoléon était de très-bonne htp- 
III. 1% 
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ïneur. Il m’a fait plusieurs questions sur les 
chevaux qui ont remporté les prix aux 
coorses, ainsi que sur les dames qui y ont 
àssisté, etc. 

« Vous avez fait une grande partie hier, 
ajouta-t-il. Combien y a-t-on vidé de bou- 
teilles de vin? Vos yeux disent que vous 
ne vous êtes pas épargné {jour eyes look 
like drink ); » il dit ces mots en anglais. 
« Quelles sont les personnes qui ont dîné 
avec vousi? « Je nommai entre autres le 
capitaine kVallis. — « Quoi ! ce lieutenant 
qui était avec Wright?» — Lui -même, 
— « Que dit-il relativement à la mort de 
Wright? » Il pense que Wright a été assas- 
siné par ordre de F*”’*, qui voulait faire 
quelque chose pour rentrer en grâce au- 
près de vous; que six ou sept semaines 
avant, Wright lui avait dit qu’il s’attendait 
à avoir le même sort que Pichegru , et lui 
avait recommandé de ne pas croire au bruit 
qu’on répandrait sans doute qu’il se serait 
suicidé; qu’ehfin , environ un mois avant sa 
mort, il en avait reçu une lettre qui le pré- 
venait quon le trsiitait beaucoup mieux, 
qu’on lui avait même pcnnis de prendre un 
abonnement dans une bibliothèque et de 
recevoir les journaux. — Je nç croirai -ja- 
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mais que Wright ait été assassiné par ordre 
de ¥***, dit Napoléon ; pour qu’il fût mis à 
mort secrètement, il aurait fallu mes ordres 
et non pas ceux de Il me connaissait 
trop bien, et il savait que je l'aurais fait 
pendre sur-le-champ s’il eût eu cette har- 
diesse. D’après le rapport même de cet of- 
Bcier, qui , dites-vous^ l’a vu quelques se- 
maines avant sa mort, Wright n'téait pas 
au secret , puisqu’on lui permettait d’avoir 
des livres et des journaux. Il est clair que 
si l’on avait formé le projet de se défaire 
de lui , on aurait fait comme je pense que 
ce *** avait Tintention de faire à mon égard 
dans 'le mois de novembre dernier : on 
l’aurait mis au secret plusieurs, mois aupa- 
ravant , afin que l’on perdit l’habitude de le 
voir. Pourquoi n’interroge -t-on pas les 
geôliers et les porte-clefs de ce temps-là? 
Les Bourbons ont tous les moyens d’éclair- 
cir ce fait J vos ministre eux-mêmes n’y 
ajoutent pas foi. Je ne conserve qu’une idée 
confuse de celte affaire ; mais , autant que 
je puisse me la rappeler, jecrois que j’étais 
déterminé à faire passer Wright devant une 
commission militaire, pour avoir débarqué 
des espions et des assassins sur les côtés de 
France^et à faire exécuter, dans les qùa- 

12 . 
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rjinte-huit heures, la sentence qui eût été 
, prononcée. Je ne sais plus ce qui me fit alors 
changer de résolution. Si j'étais en ce mo- 
ment en France, et qu’un semblable évé- 
nement arrivât, je me conduirais de la 
même manière. J’écrirais ensuite au gou- 
vernement anglais : Un officier nommé ***, 
de votre armée, a été arrêté pour avoir dé- 
barqué des faussaires et des traîtres sur mon 
territoire ; je l’ai fait juger par une commis- 
sion militaire, il a été condamné à mprt et 
exécuté. Si quelque officier français, coupa- 
ble du même délit, tombe entre vos mains, 
je vous donne la permission pleine et entière 
de le faire juger et de faire exécuter sa sen- 
tence. Celte affaire de Wright, continua 
Napoléon , fit si peu d’improssion sur moi, 
que quand lord Ebringtop m’en parla à l’île 
d’Elbe,^ je ne me la rappelais pas. Mon esprit 
était alors si fort occupé de gçnuds objets, 
que j’avais trop peu de temps pour penser 
à un pauvre capitaine anglais. Si les Bour- 
bons, si Moreau , si quelques chefe vendéens 
fussent morts inopinément, on m’aurait 
également soupçonné ,* j’aurais pu faire ju- 
ger et condamner à mort des chefs vendéens 
qui ont porté les armes contre leur patrie ; 
ils sont cependant tous vivans. Ce qu’il y a 
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de sûr, c’est que si j’avais su que Wright 
était un des officiers de Sydney Smith et 
qu’il avait combattu contre moi à Saint- 
Jean-d’Acre, je l’aurais fait venir pour 
avoir quelques détails sur le siège dè cette 
place , et l’aurais fait mettre en liberté après. 

Je me rappelle parfaitement bien avoir 
vu un officier blessé et emporté ensuite à ce 
«iége J j’admrrai sa bravoure j et je l’aurais 
renvoyés’il eût été fait prisonnierde guerre. 
Wright s^est tué lui-même au moment où il 
allait être relâché^ car j'eme rappelle que 
la cour d'Espagne avait intercédé pour lui. 
Quand vous m'avez parlé pour la première 
fois de cette affaire^ j’ai cru d'abord que ce 
Wright s’était suicidé pour se mettre dans 
l’impossibilité de nuire à vos ministres par ' 
ses révélations, et je voyais dans cet acte 
une sorte d’héroïsme ; mais j’ai reconnu en- 
suite que sa mort avait une toute autre date 
que celle que je pensais, et qu’elle devait 
être rapportée à l’époque où j’étais à ülm à 
la tête de cent cinquante mille hommes, et 
à trois cents lieues de Paris. Vos Anglais 
n'ont pas besoin de grands motifs pour se 
décider à mettre fin à leur existence. » 

Napoléon m’a raillé sur la coup qu’il 
supposait que je fesais à miss’*^'^* , et il a dit 
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que je devrais l’épouser. J^ai répondu que 
je n’étais ni assez riche ni assez jeune pour 
élever des prétentions à la main d’une aussi 
jolie femme. Jl a ensuite raconté quelques- 
unes de ses aventures^amoureuses. «La plus 
belle femme que j’ai jamais vue en ma vie, 
me dit-il j était mademoiselle née en 
Irlande, ou appartenant à une famille de 
ce pays-là. G‘'était du temps de Joséphine , 
avant que j’épousasseMarie-Louise.Ün jour 
que j’étais à la chasse dans la forêt de Saint- 
Germain, quelques intrigans de la cour la 
placèrent sur mon passage^ et Rengagèrent 
à s’offrir à mes regards, une ' pétition à 
la main.. Chacun se rangea lorsqu’on sut 
qu’elle avait un papier à me remettre, parce 
que j’avais ordonné qu’on laissât approcher 
tous ceux qui auraient des pétitions à me 
présenter. Elle tomba à mes pieds , en ten- 
dant la sienne. Elle était couverte d’un 
voile léger , au travers duquel on pouvait 
voir sa figure, qui était réellement céleste. 
Je fus ébloui à la vue de tant de charmes , 
et quoique je soupçonnasse que celte cir- 
.'constance cachait une intrigue , je ne m’en 
fâchai pas. Je la vis trois ou quatre fois de- 
puis et je causai avec elle. J’avais l’habi- 
tude de prendre de petites libertés , comme 
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jde.luijfrapper doucement sur les joues , et 
autres ca^rcsses semblables. Un jour, on 
m’apporta une lettre du bureau secret des 
postes. Elle était de sa mère, Tieille intri- 
gante, q.u,i-lui donnait des conseils sur la 
conduite qu elle devait tenir avec moi dans 
diverses .circonstances qu’elle lui citait. Je 
fus alors convaincu qu’il n’était pas conve- 
nable de continuer cette intrigue^ et quoi- 
que vivement épris de cette jeune personne, 
car elle était belle comme un ange , je don- 
nai des ordres pour qu’elle ne pût désor- 
mais arviyer jusqu’à moi. Depuis lors , j’ai 
appris qu’elle avait vraiment du penchant 
pour moi , et qu’elle m’eût été fidèle. Elle a 
épousé Topulent M*** , mais je suis encore 
porté à croire qu’elle me conserve de l’af- 
fection. 

« La veille jour où je quittai Paris 
poiu* me rendre à Waterloo, dans la soirée, 
continua N apojiéop, une belle Anglaise vint 
au palais èt ^demanda à mo voir. E|.le trouva 
IMarchand, qui lui dit que cela était impos- 
sible. Elle se donna pour être une amie de 
mademoiselle G*%, que je Connaissais biep, 
et dit quelle étgit persuadée que je la lais-" 
serais, enti’erià ;ce litre et que je ne refuse- 
rais pas devoir une jeuncdame qui m’ai- 
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înait et admirait mon caractère^ Bîartîhand 
lui dit que je quittais Paris le leîidemain et 
que je n’étais visible pour personne. Elle 
en parut affligée, et eut beaucoüp de peine 
O se retirer. Peut-être était-ce simplement 
une charmante intngante, péut-être aussi 
était-ce une dame qui avait quelque pen- 
chant pour raoi i car lorsqu'une femme a 
l’imagination montée, rien ne saurait la dé- 
tourner du dessein de Subjuguer l’homme 
à qui elle s’intéresse. Quelque temps après 
que j’eus pris Vienne la princesse auti*i- 
ebienne*’*^’*^ se monta la tête sur mon compte 
en entendant parler de mor. G^était une de 
CCS princesses comme il y en a tant en Alle- 
magne; rien ne’*^’*' (*). Elle vint dans celte 
intention à Schoenburnn et demanda ins- 
tamment à me voir. Murat, qui était un très^ 
beaugarçon, esseyade gagnerson affection ; 
mais elle le repoussa avec dédain. J’or- 
donnai qu’on la laissât entrer, et je me pré- 
sentai comme étant le maréchal Duroc. 


(D La citation suivante de Douglas suiïïraà faire 
connaître les desseins de celle princesse. 

« As ladies wish to be who lowe their lords. » 

« Elle ambitionnait’Pétal que desirènt les femmes 
^ui aiment leurs maris* ». .a: \ 
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Elle ne savait que très-peu le français et 
l’italien, et, de mon côté, je n’entendais 
pas l’allemand. Je lui dis de ne point parler 
si haut, parce que l’empereur l’entendrait, 
et je montrais Duroc, que j.e voulais faire 
passer pour moi j mais elle m’avait vu et 
elle s’ écria : Non , non , vous , vous , Em- 
pereur : elle était trés-j.olie et très- naïve 
dans ses a veux. 

Napoléon m’entretint sur la supposiiiorr 
qu'on prétendait que loi'd Castlereagh avait 
faite dans la chambre des communes ^ qu'il 
avait formé une liste des plus riches héri- 
tières de France, qu’il mariait, de gré ou'de 
force à tels ou tels de ses généraux qu’il lui 
plaisait de désigner, et que ces derniers, 
qui ne pouvaient se marier sans sa permis- 
sion,^ étaient obligés d’accepter de sa main 
les demoiselles ou femmes veuves qu’il lui 
plaisait de leur donner. 11 déclara que ces as- 
sertions étaient entièrement fausses. « Loin 
d’être vraies, continua Napoléon-, je n’ai pu 
parvenir à faire mariei^aulincourt à une 
dame avec qui je désirais l’unir. Elle était 
la fille de** , président de la chambre, ban-- 
quier immensément riche, et qui avait ac- 
quis, à ce que l’on supposait, sa fortune par 
une***. C’était une superbe personne, etsou^ 
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père avait l’intention de la doter richement. 
Je lui demandai moi-même, comme une 
faveur, la main de sa fille pour Caulincourt. 
Il me refusa positivement. Dans ce temps, 
Caulincourt était un de mes plus grands fa- 
voris. En voilà assez pour me prouver la 
véracité de lord Castlereagh. » 

Je me suis rendu à Plantation House 
pour obéir aux ordres que j’ai reçus de sir 
Hudson Lowe par le capitaine Blakeney. 
J’avais en outre été prié de lui donner un 
état circonstancié d© la santé de Napoléon. 
J e remis à sir Hudson Lowe le bulletin qu’il 
m’avait demandé, et qui portait qu’à l’ex- 
ception de quelques légères attaques de ca- 
iharre, sa santé était assez bonne. Sir Hud- 
son Lowe a voulu savoir si ces attaques 
avaient été sérieuses. Je lui ai répondu né- 
gativement. Le gouverneur me dit que d’au- 
tres personnesavaienl fait aussi des rapports 
Sur la santé du général Bonaparte ; que ma- 
madame Bertrand avait dit aux commissai- 
res qu’il était extrêmement indisposé; que, 
quoiqu’ils le vissent debout dans la galerie 
viti’ée, ils ne devaient pas croire pour cela 
qu’il fût bien portant. J’assurai de nouveau 
qu’il avait été indisposé, maïs non pas de 
manière à causer de l’inquiétude. Sir Hud- 
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son (Jit/alors qu'on lui avait rapporté 
une granjcle .pàitie de. la; conversation qui 
avait eu lien entre les Français et les cont- 
missaires} que les premiers, à l’exception 
d'un seul.,’ lavaient abusé de l’occasion qui 
fi’étaiènt alors ofFerle de conserver avec 
eux J que chaque fois que le comte Ber- 
trand avait trouvé moyen de les entretenir, 
il en avait .également abusé; que cétte 
fois-ci c’était le comte Montholon qui leur 
avait parlé et qui avait protité de cette cir- 
constance pour faire, des plaintes exagé- 
rées. 

20. — J’ai vu jNapoléon dans son bain. H 
était abattu et silencieux. 11 s'est plaint 
id’itne. douleur dansla j ou 0 droite, qui pro- 
Yenai t d e sa dent malade. Ses gencives étaien t 
spongieuses et saignaient au plus léger at- 
touebement., i»es eiieviles du pied et les 
jambes étaient un peu enflées. Une insom- 
nie cruelle l’avait tourmenté. Il est entré 
•dans plusieurs détails, qui m’ont convaincu 
que Gorvisart avait eu raison de lui pres- 
crire i’exeréice du cheval je le lui recom- 
^nandai >raoi-méoie de • la manière la plus 
positive, Napoléon a répondu que , d’après 
les restrictions apportées à ses promenades, 
exposé aux insultes d’une sentinelle, s’ils’é- 


Digitized by Google 



iCOMPL, DU MEMORIAL sept. i8r^ 
caiiiait de la route , il ne prouvait pas sortir, 
et qu’il ne croyait pas que ni moi, ni aucun 
autre Anglais, placé dans la même position, 
Voulût profiter d’une liberté ainsi limitée. 
Je ne fis point de réponse à cette observa- 
tion' ; car si j’eusse exprimé mes sentimens ' 
réels en homme et non en chirurgien, j’au- 
rais été forcé de dire que je pensais comme 
luij je me contentai de lui recommander 
les légumes et les plantes anti-scorbuti- 
ques , etc. 

« Di quaun poco, me dit l’empereur^ 

' non mi vedrete piii , dottore; vorrei che 
fosse questa sera , una maniera {T*****y aussi 
certaine, mais bien plus barbare que le 
stilet. che la machina sene va gior-- 

nalmente. Mais c’est pour cela que l’on m’a 
envoyé ici. On a envoyé un homme , diront 
les siècles futurs , sur le rocher le plus af^ 
freux du monde , pour lui imposer des con- 
ditions dont on n’a jamais eu d’idée , même 
sous Marat. Du temps des tribunaux révo- 
lutionnaires , du moins on permettait alors 
aux condamnésde se procurer les journaux 
et des livres. Us n’expiraient pas dans l’a- 
gonie la pins douloureuse,, et prolongée 
assez long-temps pour qu’elle ressemble à 
une mort naturelle. Ce raffinement de 
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cruauté était inconnu aux Billaud déVa- 
rennes, aux Collot-Æ Herbois. 

« Je vous le demande, pouvez-vous me 
prêter un joumai ou un livre ? Pouvez- 
vous même me prêter un ouvrage scien- 
tifique? 

Je fis quelques observations sur P...e, 
qui avait vendu sa femme (*). Il dit que 
cela ferait peu d’honneur au gouverneur , 
et que , si pareil fait avait eu lieu en France, , 
le procureur- général n’eût pas manqué de 
poursuivre les parties; qu’il regardait cela 
comme contraire aux lois de la moralûr, et 
que cette affaire était d^autant plus scanda- 
leuse , qu’elle avait eq lieu par l’entremise 
de deux agens civil et militaire dépendans 
du gouverneur. 

Napoléon ne pouvait concevoir comment 
le rédacteur of the Edimburgh Review a pu 
obtenir des renseignemens aussi exacts sur 
son compte. « Cette circonstance, dit-il, du 
déjeûner des trois amis, j en’en ai j amais parlé 
à personne. Il est vrai que j,’eu fus l’auteur, 
et que cela produisit un assez grand efieten 
France; mais je ne me rappelle pas m’eu 
être entretenu avec qui que ce soit. U y a 


P) Cet événement eut alors lieu à Sainte Hélène. 
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cependant queues érreurs dans le Review. 
Je n’ai jamais connu Barras a Toulon. Ma 
première connaissance avecluia commencé 
à Paris ^ après le siège de Toulon. 

' ‘ « Mon mariage avec Marie - Louise , 
ajouta Napoléon , n’a produit en moi au- 
cun changement. J’étais entièrement le 
même qu’auparavant. Jamais femme ne fut 
•plus étonnée que Marie-Louise, quand elle 
vit le peu de précautions que je prenais 
pour me garantir Contre les tentatives qu’on 
pourrait faire pour m’assassiner. Quand 
elle vit qu’il n’y avait de sentinelles qu’aux 
portes extérieures du palais , qu’il n’y avait 
point de lords qui couchassent devant les 
portes des appai-temens , qui n’étaient pas 
même fermées; qu’il n’y avait ni fusils ni 
pistolets dans ma chambre; quoi ! disait- 
elle , vous né prenez pas la moitié des pré- 
cautions que prend mon père, qui n’a rien 
à craindre ? Je suis , continua Napoléon , 
trop fataliste pour employer aucun moyen 
de me préserver d’un assassinat. Quand j’é- 
’tais à Paris ;, j’avais coutume de me mêler 
sans garde iàiioscorteàu milieu de la popu- 
lace , de recevoir les pétitions , etc., et 
j’étais souvent si étroitem«it entouré parle 
peuple que j e ne pouvais remuer. 
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J’ai demandé à l'empereur dans quelle 
affaire, ou dans quelles affaires , il croyait 
avoir couru les plus grands dangers ? Il ré- 
pondit : « Ce fut dans le commencement 
de mes campagnes, à Toulon, mais sur- 
tout à Arcole; A Arcole , j’eus un cheval 
percé d’une balle sousmoij l’animal devenu 
furieux par sa blessure , prit le mors aux 
dents , et galoppa vers l’ennemi , puis s’en- 
fonça dans un marais où il expira , me lais- 
sant plongé presque jusqu’au cou dans la 
fange. Je pensai un moment que les Autri- 
chiens allaient venir me couper la tête, que 
j’avais hors de l’eau et de la boue : ce qu’ils 
auraient pu faire , sans que je pusse me dé- 
fendre, mais la difficulté d’approcher de 
moi , et l’arrivée de mes troupes les en em- 
pêchèrent , et j’échappai ainsi à ce péril. » 
Je lui ai demandé s’il n’avait pas été souvent 
blessé légèrement ? Il m’a répondu : « Oiü 
sans douter mais je n’ai guère eu besoin de 
chirurgien j une seule fois , ma blessure fut 
assez considérable pour me donner la fièvre. 
A Marengo, un boulet emporta un 'mor- 
ceau de boite de ma jambe gauche et un 
peu de la peau (il m’en montra la marque^ 
je ne fis usage que d’un petit morceau de 
linge imprégné d’eau salée. » Je voulus 
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avoir quelques détails sur une blessure 
dont j’ai vu la trace profonde dans l’inté- 
rieur de la cuisse gauche, un peu au-dessus 
di/^ genou. U me répondit que c’était un 
coup de baïonnette. Je lui ai demandé s’il 
n’avait pas eu fréquemment des chevaux 
tués sous lui. — M Dix-huit ou dix-neuf 
pendant le cours de ma Tie » dit-il 5 et il 
continua ainsi : 

M Le régiment de la Fèife, dans lequel 
favais commencé ma carrière mililaii’e, se 
comporta si mai avec lesbabilans de Turin, 
que je fus obligé de le dissoudre. Je le fls 
■venir à Paris, où je le passai en revue, 
après quoi ses drapeaux lui furent enlevés 
et déposés,, cou'verts d’un crêpe funèbre, 
au dôme des Invalides. Je plaçai ensuite 
dans d^aulres remmena les oÜiciers dont la 

' w . 

conduite n’avait pas été par trop mauvaise, 
et qui n’étaient pas moteurs de l’insurbor- 
dination. Au bout de quatre mois je ré- 
formai entièrement le régiment, ofliciersct 
soldats. Les drapeaux que j’envoyai pren^ 
dre avec une grande pompe militaire, à 
l’Hôtel des Invalides, furent lacéréç, brû- 
lés et remplacés par de nouveau^ , que j,e 
h$ donner avec le même appareil. 

A l’âge d’environ dix-sept ans> j^e faillis 
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tae noyer dans la Seine, continua Napo- 
léon J une crampe me prit pendant que je 
nageais, et après avoir fait quelqucs efforts 
inutiles, je coulai au fond de Teau. J’éprou- 
vai d’abord toutes les angoisses d’un mori- 
bond, et je perdis toute connaissance ,* mais 
le courant me jeta sur le bord, où je restai ' 
étendu, je ne sais combien de temps. Je fus 
enfin rappelé à la vie par quelques-uns de 
mes camarades, qui me trouvèrent ainsi, 
par une sorte de hasard, car m’ayant vu 
disparaître au milieu de la rivière, ils me 
croyaient perdu sans ressource. » 

-Tandis que Napoléon parcouraiu quel- 
ques journaux, principalement ceux de 
jPortsmouth , il remarqua dans un article 
que avait fait de grands achats dans le 
nord de l’Irlande. « Ah î ah ! dit-il , ces pro- 
priétés ont été payées avec mon argent. 
Après que j’eus abdiqué à Fontainebleau, 
on saisit , à Orléans , entre les mains de mon 
trésorier , environ quarante millions de ma 
fortune privée. Il y en eut vingt-cinq de 
partagés entre T***, M***, G’*^*’*' j cet 

argent formait la dot de l’impératrice Marie- • 
Louise , qui m’avait été payée , en souve- 
j’ains d’or, vieille monnaie d'Allemagne. On 
versa, je -crois le reste dans le. trésor. La 
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propriété de ces sommes m’avait été garan- 
tie par le traité de Fontainebleau. La part 
que G *** en eut est très-considérable , et 
le montant exact m’en est connu. » 

11 parla ensuite des talens nécessaires 
pour faire un bon général. « L’esprit d'un 
bon général , dit-il , devrait ressembler , 
pour la clarté, au verre d’un télescope j 
verre qui , ayant passé sur la meule , ne 
présente point de tableau à l’œil. De tous 
les généraux qui m'ont précédé , et peut- 
être qui me suivront, le plus grand de tous 
est Turenne. Le maréchal de Saxe n'était 

t 

que général, mais il n’avait pas esprit; 
Luxembourg en avait beaucoup ; le grand 
Frédéric extrêmement , et il voyait prompt 
lement et parfaitement bien les clioses : 
votre Marlborough était non - seulement 
grand général, mais avait beaucoup d’es- 
prit. Si je juge Wellington par ses de'pèches 
et surtout de sa conduite envers Ney, je 
serai tenté de dire que c'est un homme de 
peu d esprit, sans générosité et sans grandeur 
d'dme. Je sais que l’opinion de' Benjamin 
•^Constant et de madame de Staël est, qu’abs- 
traction faite de ses talens militaires , il ne 
saurait lier deux idées ensemble. Comme 
général, cependant , il faudrait remonter au 
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temps de Marlborongh, pour trouver son 
pareil dans votre nation. Je crois que l’his- 
toii’e le regardera comme un homme borné.» 

ai. — Ori a ressenti à Longwood , à envi- 
ron dix heures moins six minutes , trois se- 
cousses successives , occasionées par un 
tremblement de terre. Toute la maison a 
été ébranlée avec un bruit sourd et violent, 
comme si on eût traîné quelque corps pe- 
sant dans les appartemens supérieurs. Ce 
bruit fut suivi d’un mouvement oscillatoire 
et sensible du terrain ^ les verres tremblè- 
rent sur la table, et les tableaux semblaient 
s’écarter de la muraille. La durée total de 
ce mouvement peut avoir été de seize à 
vingt secondes, puis le capitaine Blakeney 
et moi , qui étions assis dans la même cham- 
bre, dans le montent même, nous eûmes le 
temps de nous demander d’où provenaient 
ce bruit et ce mouvement j et nous en dé- 
couvrîmes la cause presque simultanément 
avant que les effets eussent cessés. U n’y eut 
aucun accident ni dommage ( * ). Les ge'né- 


(*) Quoique Napoléon fut couché pendant les se- 
cousses, qu’il ne quittât pas le lit, une personne 
digne de foi, comme on le pense bien, écrivit en An- 
'gleterre -que Bonaparte avait cherché à s’échapper 
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tremblement de terre à Ferrareauparavanl. 
Nous continuâmes à parler sur le même 
sujet, et je dis qu’on avait ressenti un trem»* 
blementde terre, en 17 56 , à Sainte-Hélène, 
et un autre en 1782 j que, probablement, 
les fanatiques et les superstitieux de 'l’île 
attribueraient celui-ci à sa présence, 
comme lesPortugais prétendaient qu’il avait 
amené le fort et destructif vent d’est qui se 
fit sentir à Madère , en 1 8 i 5 , quand le iVb/v 
thumberland Sivviy B. à la hauteur de Fun- 
chal. Il en rit beaucoup, et observa que, 
pour faire un conte semblable , il faudrait 
que ce tremblement de terre eût eu lieu 
immédiatement après son arrivée, ou du 
moins quelques jours après. 

Napoléon m’a dit ensuite qu’il avait apr 
pris que le lord Moira demandait que les 
troupes européennes fussent augni entées 
dans l’Inde de vingt mille hommes. « Je ne 
le crois pas , a-t-il ajouté mais s’il est né- 
cessaire d’envoyer des renforts dans l’Inde, 
on le .doitattribuerà l’imbécilité de vos mi- 
nistres, qui ont donné à la France une pos- 
session au-delà du Cap. Si cela est vrai , 
c’est que vraisemblablementquelques avTiy 
turiers français , intrigans et sans emploi, 
comme il y en a par milUcnfi actuellement. 
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poussés par la nécessité et par la haine 
qu’ils vous portent, auront soulevés les 
Marattes contre vous. Au lieu de donner 
Pondi chéri et l’île Bourbon aux Français , 
vous auriez dû agir comme l’ont fait les 
Romains envers les Carthaginois , et dire : 
vous n’irez pas au-delà de telle latitude j 
nfon pour toujours , mais pour dix ans ou 
plus long-temps; enfin, jusqu’à ce que vos 
craintes pour l’Inde fussent calmées. Je 
pense qu’après avoir donné Pondichéri et 
nie Bourbon à la-France vous serez obli- 
gés d’entretenir dix mille hommes de 
troupe européenne de plus dans l’Inde. 
Lorsque j’avais le pouvoir , je n’aurais pas 
donné un quatrinc (un liard) pour ces pos- 
sessions que vous avez rendues à la France, 
si ce n’est pas l’espoir que je conservais 
toujours de vous chasser de l’Inde; ce qui 
rendait l’Ile de France ou celle de Bourbon 
un point important pour arrivera ce résul- 
tat. Je recevais tous les ans , des Mabads et 
des autres princes de l’Inde, surtout des 
Marattes, des ambassadeurs qui 'me sup- 
pliaient de venii* à leur' ieo ours',' eé qui 
s’offraient à vous chasser de PInde ,’ pourvu 
<{ue je leur envoyasse' quatorze à seize mille 
liommes d’infanterie , de l’artillerie et des 
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ofilciers. Us s’engageaient à lever toute la 
cavalerie qui serait necessaire , poûvu que 
je fournisse desoffleiers pour l’instruire. La 
haine qu’ils vous portent est extrême. Cha- 
que année , de semblables propositions ' 
m’arrivaient par diverses voies. J’en rece- 
vais par rile de France j c’étaient de petits 
marchands ( ) , qui m’appor- 
taient souvent des lettres qu’ils avaient ca- 
chées sur eux , et qui venaient par terre ou 
sur des bâtimens danois. 

« Peut-être avez-vous eu quélques vues 
intéressées en rendant Pondichéri : vous 
avez pu croire que vous pourriez importer 
quelques-unes de vos marchandises de 
J’Iiide , au moyen des contrebandiers fran- 
çais. Mais cette idée n'est pas assez prépon- 
dérante pour contrebalancer le tort que le 
voisinage d’une nation rivale, telle que la 
France , peut causer à vos possessions dans 
rinde par les restitutions que vous avez 
faites aux Français, vous excitez leur envie 
et enflaEmmez leur désir de recouvrer tout 
ce qu’ils possédaient autrefois. S’ils n’eussent 
rien obtenu , à peine se souviendraient-ils 
d'avoir eu autrefois des élablissCmens dans 
l’Inde. Vous n’auriez dû permettre ni aux 
Français, ni à aucune autre nation, de ' 
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metlre leur nez ( metlere il naso ) au-delà 
du Cap. Vousauriez dû faire exclusivement 
tout le commerce de la Chine. Au lieu de 
déclarer la guerre aux Chinois, vous auriez 
dû la faire aux nations qui veulent trafi- 
quer avec eux. Vous auriez dû empocher 
les Américains d’envoyer un seul bâtiment 
dans ces parages. Vous avez rendu Batavia 
aux Hollandais , qu’il était nécessaire , au- 
tant que les Français, d’exclure de l’Inde. 

« Les Hollandais consomment un e grande 
quantité de théque vous leur auriez vendu. 
Les intérêts personnels d’une nation sont les 
premiers et seuls mobiles qui doivent ia di- 
riger dans ses traités. Après ma chute, vous 
auriez piv obtenir tout ce qu’il vous eût plu 
de demander; mais tandis que d’autres na- 
tions agrandissaient leur territoire, vous 
vous êtes endormis sur vos vrais intérêts, et 
vr^us avez même négligé de faire un traité 
favorable à votre commerce. Vous souffrez 
maintenant, vous souffrirez davantage par 
la suite, et les expédiens dont vous vous 
êtes servi , ne feront que reculer le jour de 
la catastrophe. » 

25 . — Napoléon m’a fait appeler le soir , 
vers les huit heures. Je l’ai trouvé dans sa 
chombi’eà coucher.Ilse plaignait de h gères 
111. iJ 
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douleurs de tête , et d’une autre au côté 
droit de laHgure ; il a déclaré avoir ressenti 
cette douleur aussitôt qu’il s’est rendu dans 
le jardin , par un vent violent, qui ne lui a 
pas permis d’y rester plus d’un qtlart- 
d’hcure. Il a eu aussi quelque envie de 
vomir et a peu mangé à dîner. Après lui 
avoir recommandé ce que je jugeais devoir 
lui être nécessaire, il m’a demandé, comme 
il l’avait fait quelquefois aupar>aVant, quelle 
est la nature de son tempérament , et quel 
régime il doit suivre pour se maintenir dans 
un état de santé désirable. Je lui ai répondu 
que son tempérament demande beaucoup 
d’activité ; qu’il est nécessaire qu’il fasse un 
usage presque continuel de ses facultés phy- 
siques et morales, et que , sans ce double 
exercice de l’esprit et du corps , il ne se 
porterait jamais très-bien. « Vous avez rai- 
son, dit Napoléon, c’est ce qui m’a été 
récommandé depuis que j’existe , c’est ce 
qui est nécessaire actuellement , .et ce qui 
le sera tant que durera la machine. Je 
prends, tant en écrivant qu’autrement , un 
exercice de tête presque tous les jours , et 
je prendrais de l’exercice corporel , même 
dans celte île, si je n’étais pas entre les 
mains d’un boja ; mais d’apèrs le système 
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actuel , je me mettrais dans le cas d’être in- 
sulté par des sentinelles , ou de recevoir un. 
coupde fusil , si par hasard je m’écartais un 
peu de la route qui m’est tracée. 

26. — J’ai vu Napoléon à neuf heures ; 
il s’est plaint d’une sensation douloureuse 
dans les extrémités. Ses jambes, surtout la 
gauche , étaient enflées , et 1^ chevilles 
formaicMit des cavités quand on les pressait 
du doigt. Son appétit n’était pas bon. Quel- 
ques envies de vomir se manifestaient de 
temps en temps ; les gencives étaient spon- 
-gieuses. Oul^re l’exercice que je continuai 
à lui prescrire, je lui ordonnai de faire 
’ plus fréquemment usage des plantes anti- 
scorbutiques. Il refusa une médecine que 
je lui conseillais, non parce qu’elle lui 
répugnait , mais parce qu’il prétend que 
plus l’on prend de médecines et plus on a 
besoin d’en prendre. « Prenez une médecine, 
dit-il , et probablement vous serez obligé 
d’en prendre cent autres après cela. » 

11 déjeuna ensuite devant moi : son dé- 
jeûner consistait en deux ou trois radis, 
une petite tartine de pain et dé beurre, et 
une petite tasse de café au lait. 

28. — J’ai vu Napoléon à onze heures du 
matin. Il m’a paru presque dans le même ^ 

i3. 
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était qu’hier^les chevilles œdémateuses 
petit mauvais. Il n’a rien mangé depuis' hier 
à déjeûner. Il est devenu si sensible aux im- 
pressions extérieures, que le vent le plus 
léger ou le froid sont dans le cas de pro- 
duire un cathari*e ou une affeclioo rhuma- 
tismale. Je lui ad proposé d’appeler M.Bax-» 
1er, en lui disant que quand Un personnage 
deson importance, etdans des circonstances 
semblables, était meme légèrement indis- 
posé , il était à propes de faire une consul- 
tation. Napoléon m’a répondu : Cela n’est 
pas nécessaire j tojis les méde;ûns de la 
France s’assembleraient, qu’ils seraient tôu^ 
de votre avis et me recommanderaient 
' rcxercice du cheval. Je sais moi-même , 
aussi bien que f|iielque médecin que ce soit 
ce qui m’est nécessaire. G’esl lemouvement, 
la fatigue, l’exercice. Si l’on appelait Baxter, 
ce serait envoyer un médecin à un bomiue 
qui meurt de faim, au lieu de lui donner un 
morceau de pain. Je ne m’oppose pas à ce 
que vous lui fassiez, si vous le voulez, c. n- 
naître mon état. Je sais bien qu’il dira i de 
l exercice. Tant que le système actuel sera 
en vigueur , je ne sortirai pas. 
vQuoi qu’en ait dit Napoléon, j’insistai 
^ pour qu’il sortît. Quoi l voudriez-vous que 
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je m'exposasse à être arrêté et insulté par 
une sentinelle , comme l’a été, il y a quel- 
ques jours, madame Bertra ml, à six heures 
dix minntesdu soir, et lorsqu’il fesaitencore 
jour ? A sa place la même chose me fut ar- 
rivée , attendu que la sentinelle avait les 
oi dres d’arrêter tout le monde. Gela au- 
rait fourni une belle occasion au gouver- 
neur d’écrire à Londres, d’alficher une ca- 
ricaturc'dans les boutiques de nouveautés, 
représentant Napoléon Bonaparte arrêté 
à' la porte par une sentinelle qui croiserait 
la baïonnette sur lui : cela aurait été fort 
amusant pour ce’’"*’*’ , et les babitans de 
Londres encouraient bien ri. Jusqu’à ce que 
les’cboses aient été remises sur le pied où 
elles étaient du temps de Gockbiirn; et ap- 
prouvées par les ministres , ou qu’on ait 
établi quelque chose d’approchant, je ne 
bougerai pas. Le biil est positif,* et il n’au- 
rait pas dû y avoir le moindre changement 
sans un ordre du régent et de son conseil 
privé ,’ signé par le prince ou par le lord 
Liverpool, et non par lord Bathurst. Je 
considère comme nulles' toutes les restric- 
tions qui , n’ont, pas été faites par eux. On 
peüt certainement tout exécuter en em- 
ployant la force,' et afin d’éviter d’être in- 
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suite, je ïne suis volontairement renfermé 
chez moi ^ et jusqu’à ce que j’ai acquis une 
entière connaissance des mesures prises 
pour m’enlever le reste de la liberté qui 
m’avait été laissée, je ne me hasarderai pas 
à sortir, ni ne m’exposerai pas au caprice 
de mon geôlier. , 

(( En m’enpêchant de parler, aux per- 
sonnes que je puis rencontrer , cet homme 
m’a fait le plus grand affront que l’on puisse 
faire. Il est vrai qu’il a retiré cet ordre; 
mais s^il a le pouvoir d’imposer des restric- 
tions à sa fantaisie, il peut les, renouveler 
demain sous. un prétexte quelconque.) Les 
prétextes ne manquent jamais à celui q\ii a 
le pouvoir de faire ce qu’il lui plaît. Vous 
pouvez lui rapporter ce que je viens de 
dire, et ajouter que je crois que les inten- 
tions de*'^* et de*”*^* ont été et sont d’abré- 
ger mon existence, en me renfermant dans 
une prison , où une maladie peutfacilement 
se déclarer ; et que ce ne, sont pas là celles 
du prince régent, de lord Liverpool , ni de 
lord Sidmouth ; car les restrictions impo- 
sées sur le moral d’un homme tel que moi, 
produisent le même effet que la prison , les 
chaînes et les fers que l’on met aux ïambes 
des condamnés sur les galères. On imposé 
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aux voleurs et aux galériens des privations 
physiques , on en impose de morales aux 
gens éclairés. Il n’y a pas de petit lieute- 
nant , dans un régiment, qui voulût sortir , 
s’il était assujéti aux memes mesures. 

« J’ai demandé à l’ambassadeur , vou- 
driez-vous sortir , sous la condition de ne 
parler à aucune des personnes que vous 
rencontreriez^ de ne dire que bon jour, 
comment vous portez-vous? à moins que 
cela ne soit en présence d’un officier ? ( il 
est vrai qu’il a retiré cet ordre, mais il 
peut le donner de nouveau à son caprice.) 
Voudriez-vous sortir avec la défense de 
de vous écarter à droite ou à gauche de 
la route? Voudriez-vous sortir sous l’obli- 
gation de rentrer à six heures du soir , ou 
de courir le danger d’être arrêté par les 
sentinelles qui sont aux portes? Il répondit 
aussitôt : Non , je ferais comme vous, je 
resterais chez moi. Il y a différentes ma- 
nières de tuer un homme : par le pistolet, 
par l’épée , par le poison ou par l’assassinat 
moral , comme le font , envers moi**’*' 
et ***. C’est la même chose quant au résul- 
tat , excepté que ce dernier moyen est le 
plus cruel. Quand l’amiral , qui est uii 
homme dur, était ici, vous vous rappelez 
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combien était di/Térent le genre de vie que 
je menais. Je sortais a cheval quatre à cinq 
fois la semaine , je voyais de la société , et 
j’invitais à dîner même des officiers, des 
dames anglaises et d’autres personnes. J’a- 
vais confiance en cet amiral, et jamais le 
moindre soupçon d’un dessein criminel ne 
s’est présenté à mon esprit , qu il avait 
la marche droite et sincère ; rien de tortueux 
ni de tracassier ; quoiqu’il me déplût et que 
je le trouvasse sévère, j’avais néanmoins 
confiance à son caractère et à son intégrité. 
Si j’avais eu l’intention de commettre un 
suicide, comme l’insinue ce geôlier, je 
l’eusse exécuté au commencement j n’étant 
pas encore accoutumé à cette contrainte, 
je devais la trouver plus oppressive. Si j’en 
avais eu l’idée, un pistolet aurait bientôt fait 
l’affaire. Je naime pas la longue guerre. 
Quel inconvénient est-il résulté de mes pro- 
menades à cheval pendant le temps que 
Cockburn a commandé ici ? Les intentions 
de *** sont de m’imposer des restrictions 
d’une telle nature, que je sois obligé de 
m’emprisonner moi-même ou de dégrader 
mon caractère, et me rendre un objet mé- 
prisable aux yeux du monde j par là de 
m’occasionner une maladie, qui, dans un 
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corps affaibli par la détention et par l’allé- 
raüon des organes, doit être mortel, afin que 
j’expire ainsi dans une agonie prolongée qui 
puisse paraître une mort naturelle. Tel est 
le pian qui a été formé, et dont Inexécution, 
ainsi ménagée, est une espèce d’assassinat 
aussi sûr, mais pluscmel et plus criminel 
que celui que Ton exécuterait avec le poison 
ou le pistolet. 

« Le seul d’entre nous, ajouta-t-il, qui 
jouisse -d'une apparence de liberté, est 
Gourgaudj encore a-t-il été arreté plus de 
cinquante fois. Si j’eusse été à sa place, la 
même chose me serait arrivée. Une fois 
pourtant, dans le temps que l’amiral com- 
mandait, je fus arrêté^ mais il en témoigna 
son mécontentement, et peu s’en fallut 
metleva Visa la sotto sopra (qu’il ne mît l'ile 
sens dessus dessous) pour cette circons- 
tance. Je vis clairement qu’il en était réel-, 
lementfâché, etii prit toutes les précautions 
nécessaires pour qu’à l’avenir pareille chose 
n’arrivât plusj mais' cette brute, au con- 
traire, en serait aussi charmée que de tout 
autre chose qui aurait pour but d’abaisser 
ou de dégrader mon caractère.' 

« Je- suis bien convaincu, ajouta Napo- 
léon, que la manière barbare dont on me 
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traite sera vengée par la mort de plusieurs 
Anglais inhocens. On peut justifier les actes 
les plus atroces: en. fesant usage des argu- 
mens et des doctrines que vos^ ministres em- 
. ploient pour prouver qu’il est utile de me 
retenir ici. N’aurait-il pas été d’assas- 
siner Nelson ou Wellington? Ne serait-il 
pas utile k la natioii française' de se débar- 
rasser des troupes alliées en empoisonnant 
Je pain et l’eàu ? Ce n’est, pas Vutilite' civx on 
doit considérer dans un acte,.o’est sa justice 
et sa convenance ^ car, selon le premier 
principe, toute espèce de crime pourrait se 
justifier par son utilité. G'est là la doctrine 

Je J, , , 

Bientôt! après, sir Hudson -Lowe vint à 
Longwood et après m’avoir fait diverses 
questions sur la santé de. Napoléon, il me 
demanda si j’avais eu avec lui quelque con- 
versation particulière au sujet dfe sa mala- 
die. Je lui fis part de l’entretien qui avait eu 
lieu précédemment entre l’empereur et 
moi, évitant toutefois de répéter l’expres- 
sion de bourreau f do'ntii: s’était servi pour 
le désigner. Son excellence fit venir le ma- 
jor Gorrequer pour être présent à une par- 
tie de ma réponse, surtout pour entendre 
celle de lord Amherst, qu’il dit ne pouvoir 
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croire. Relativement aux intentions que 
Napoléon attribuait à certaines personnes, 
il m’a demandé si j’avais fait quelque ré^ 
ponse. Je lui dis que non. Il a observé que 
j’aurais pu facilement en faire une, si j’y 
eusse été disposé } mais qu’il paraissait que 
j’avais la même manière de penser que 
celle que le général Bona})arte attribuait à 
lord Amlierst, et il me demanda si cela était 
vrai? J’ai répondu qu’en ma qualité de 
médecin , j’ai fortement recommandé à Na- 
poléon l’exercice du cheval. Gela ne fit pas 
plaisir à sir Hudson Lowe, qui, avec un 
air d’humeur qui se fesait remarquer par 
son ton et par ses manières, me réitéra sa 
question. Je crus devoir lui demander alors 
permission de ne point répondre d’une ma- 
nière positive à ses questions, pour m’évi- 
ter le désagrément de le voir s’indisposer 
contre moi, comme cela avait eu lieu der- 
nièrement, à moins qu’elles ne fussent rela- 
tives à ma profession J que, d’ailleurs, mon 
opinion était de peu d’importance, que, 
comme médecin, j’avais fortement recom- 
mandé l’excrcice. 

Sir Hudson Low e observa qu’il était inu- 
tile d’attendre rien de bon d’une personne 
qui professait des serilimens semblables 
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aux miens; qu’il n’avait point de confiance 
en ceux qi.i entouraient le général Bona- 
parte. Après une harangue asse-z longue, 
dans laquelle il accusa Napoléon de l’avoir 
calomnié auprès del’ambassadeurjetd’avoir 
à dessein attendu la veille de son départ 
pour le voir; afin que lui, sir Hudson, ne 
pût réfuter ce qu’il avait avancé, il finit 
par dire : « Ne pensez- vous pas, Monsieur, 
que le général Bonaparte m’a traité d’une 
manière bien inconvenante dans cette 
affaire? » Je répondis que l’indisposition 
de Nopoléon l’avait réellement mis hors 
d’état de recevoir des étrangers , et que 
même, jusqu’au dernier moment, il avait 
balancé à recevoir sa seigneurie; que lord 
Amherst était resté plusieurs jours à son 
logement (celui de Hudson), et que^ pen- 
dant ce temps, il devait avoir eu de fré- 
quentes occasions de lui faire connaître 
toutes les circonstances de cette affaire; que 
si j’étais bien informé, lord Amherst l’avait 
vu, et s’était entretenu long-ieraps avec lui, 
après son entrevue avec Napoléon, qui 
n’avait duré qu’environ deux heures. Cette 
rép nse excita la colère de son excellence, 
qui, me regardant avec une expression 
que je n’oullieiai jamais, me dit : « Si ce 
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n’étail pour éviter qu’on en fît un nouveau 
sujet de plainte, je vous renverrais sur-le- 
champ de Tîle, sans même attendre les ordres 
du gouvernement. Je n’airien reçu d’officiel 
relativement à vosappointemens; vbusn’êtes 
pas de mon choix j vous avez seulement per- 
mission de rendre visite au général Bona- 
parte, en qualité de médecin. » J’ai répondu 
que j’agissais selon ses propres instruclionsj 
en me renfermant dans les sujets relatifs a 
la médecine. Il me réitéra sa menace de me 
renvoyer de Sain te- Hélène j j’y répondis, 
en disant que si l’on prenait ce parti à mon 
égard, je n’éprouverais pas le plus léger 
mécontentement. Après ces explications, 
sir Hudson se rendit chez le comte Berti and j j 
où il resta environ une demi-heure. A son 
retour, il m’envoya chercher, et après 
In’avoir dit que le comte Bertrand avait 
représenté la santé' du général Bonaparte 
comme plus inquiétant que je ne l’avais dit 
moi-même, il m’ordonna de lui en faire un 
rapport par écrit. 

Vers les quatre heures environ, le comte 
Balmaine , le baron et la baronne Sturmer^ 
«ont venus jusqu’à la porte intérieure de 
Longwood^ ils ont rencontré monsieur et 
madame Bertrand, qui, avec le petit Arthur 
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et une bonne , allaient à la promenade. Ils 
restèrent près d’une heure ensemble à se 
promener entre le poste de Vigie et la porte 
intérieure. C'était quelque chose de curieux 
de voir, pendant tout ce temps, la conte- 
nance de sir Thomas Reade. Il se tenait 
debout devant la porte du capitaine Blac- 
keney: tout son corps était en mouvementj 
il avait à la main un télescope dont il fesait 
usage. Lorsqu'un brouillard épais "gênait 
les dérober à sa vue , ce qui arrivait fré- 
quemment, on le voyait s’épuiser en efforts 
inutiles pour percer l’intensité de la va- 
peur. 

La visite de sir Hudson Lowe avait pour 
but, à ce que j’ai appris, d'offrir qu'il 
fut élevé une barraque sous laquelle Na- 
poléon pût se promener et trouver de 
l’ombre. 

J’ai vu Napoléon le soir. Je l’ai trouvé à 
peu près dans le même état que le matin.il 
m’a dit qu’il avait vu madame Sturmer au 
moyen de sa lunette d’approche, et il a fait 
l’éloge de la beauté de son teint et de ses 
couleurs. 

29. — On a fait un signal pour que le ca- 
pitaine Blackeney se rendit à Plantation- 
IJouse. J’ai profilé de cette occasion pour 
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expédiek* au gouverneur mon rapport sur la 
santé de Napoléon, et j’ai demandé de l’eau 
do mer pour un bain ique je veux lui faire 
prendre. - * ; 

J’ai vu Napoléon ; il était beaucoup plus 
gai et plus dispos. Il avait mangé des anti- 
scorbutiques ; ses gencives sont en meilleur 
état. Les extrémités basses sont les mêmes 
pour Tenflure, mais elles ne sont pas si 
douloureures. 

Nous causâmes quelques instans. Il m’a 
demandé quel saint était mon patron ? quel 
était mon nom de baptême ? J’ai répondu 
que mon premier nom était un nom de fa- 
mille J qu’on m’avait nommé Barry , du 
nom de lord Avonmore , pair d’Irlande. 
« Mais , dit-il en riant , il’ faut que vous ayez 
quelque patron pour plaider votre cause 
dans l’autre monde ? >i Je citai mon second 
nom de baptême, m Ab î dit-il , dans ce cas 
il plaidera pour vous. Saint-Napoléon de* 
vrait bien avoir de la reconnaissance pour 
moi , et ern ployer, dans l’autre monde, son 
pouvoir en ma faveur. Personne ne con- 
naissait ce pauvre saint } il n’avait pas 
même dans le calendrier de jour désigné 
pour chômer sa fête. Je le tirai de l’obscu- 
rité, et j’engageai le pape à lui assigner le ï5 
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du mois d’août^ qui est l’anniTersaire de ma 
naissance. 

.« Je me rappelle^ continua-t-il , avoir 
entendu en Italie^ un prêtre qui prêchait 
au sujet d’un pauvre pécheur qui avait 
quitté cette vie. Il racontait q^e son; âme 
parut devant Dieu , et qu’elle fut obligée 
de rendre compte de ses- actions. Le bien 
et le mal furent jetés dans les bassins de 
la divine balance. Le bassin qui renfermait 
le bien se trouva être beaucoup plus léger 
et monta tout-à-coup. L’âme du pécheur fut 
donc condamnée à descendre dans les ré- 
gions infernales ; elle fut conduite par les 
anges dans Tabîme sans fond, et remise 
entre les mains des esprits infernaux , qui 
la précipitèrent dans les flammes. Déjà 
l’élément dévoraleur avait saisi ses pieds et 
ses jambes, il s’élevait jusqu’à §es entrailles. 
Enfin, mes chers frères , dit le prédicateur, 
il était plongé jusqu’au fond ; sa tête s’éle- 
vait encore' au-dessus des vagues enflam- 
mées, lorsqu’il s’avisa de parler d’abord à 
Dieu, comme de raison , puis à son saint 
protecteur ensuite : O patron , dit-il, jette 
un regard de bienveillance sur ma pauvre 
âme, et prends pitié de moi du haut du 
céleste séjour. Mets dans la balance , du 
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côté où sont mes bonnes actions , toute la 
chaux et la pierre que j’ai donnés pour 
réparer le couvent de S Son saint 
exauça sa prière. Il ramassa toute la chaux 
et les pierres, les jeta dans la balance,* le 
bien obtint la prépondérance, et l’âme du 
pécheur prit son vol à Tinstant même vers 
le paradis. Vous voyez , par ce que je viens 
de vous dire, mes chers frères combien il 
est utile de faire réparer les couvens / car 
sans la chaux et les pierres dont ce pauvre 
pécheur avait fait présent pour rétablir le 
monastère , son âme , mes enfans , brûlerait 
encore dans l'enfer. Et cependant vous êtes 
assez aveugles pour laisser tomber en ruine 
le couvent et l’église que vos ancêtres ont’ 
bâtis. Dans ce temps-là , continua Napo- 
léon en riant, les moines avaient besoin de 
faire rebâtir leur couvent, et ils eurent re- 
cours à cet expédient pour se procurer de 
l’argent , qui après cela leur arriva de tous 
les côtés. » 

Napoléon a ensuite commencé à me rail- 
ler sur ma profession. « Vous autres mé- 
decins , vous avez à répondre de la vie de 
tous ceux que vous avez expédiés pour 
l’autre monde, comme les généraux d’ar- 
mée. . 
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Que direz- vous ^ quand on vous deman- 
dera compte de la vie des pauvres matelots 
dont vous avez envoyé les âmes au séjour 
éternel ? Que pourra' alléguer en votre fa- 
veur le bienheureux chargé de vous pro- 
téger, quand Pâme accusateur proclamera 
que vous avez tué telle ou telle personne, 
en lui administrant des échauôans quand 
il eût fallu les rafraîchir, et vice versa ? et 
tant d’autres morts entre vos mains, parce 
que vous vous êtes trompé sur la cause de 
leurs maladies , parce que vous leur avez 
fait des saignées trop ou trop peu abon- 
dantes; un grand nombre peut-être, que 
vous considériez comme fesant partie de ce 
qu’on nomme le bas peuple, et à la gué- 
rison desquels vous n’attachiez pas la même 
importance que s^il eût été question de la 
santé d’un capitaine ou d^un amiral , ou 
parce que vous étiez occupé d’une bou- 
teille de vin ou des beaux yeux d’une jolie 
fille ; ou enfin , parce que vous n’aimiez 
pas à être dérangé après le drinck ( ce qu’il 
dit en anglais) aussi distribuiez-vous des 
drogues , a dritto ed a torto ( à tort ou 
à droit ) ; un grand nombre , parce que 
vous n’étiez pas présent dans le moment 
où le changement de maladie s’opé- 
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rdit , et où une médecine donnée à 
temps les eût sauvés. Combien, d’autres , 
pùrce que les vivres ne valaient rien et 
que vous ne vouliez pas vous plaindre, 
dans la crainte d’ofFenser les fournis- 
seurs! » 

. Je répliquai que consciencieusement j’é- 
tais parfaitement en paix avec ma con- 
science j que l’homme est sujet à l’erreur , 
que vraisemblablement je pouvais avoir 
fait dés fautes , mais non pas avec inten- 
tion ; que je n’avais point à me reprocher 
d’avoir -donné moins d’attention aux ma- 
telots ou 'à d’autres qu’aux; officiers ; et je 
m’efforçai autant que possible, voyant qué 
ses discours étaient un peu sérieux, de dé- 
fendre l’honneur de - ma profession. Je lui 
expliquai ensuite que, dans notre service, 
les chirurgiens n’avaient rien à -craindre 
des fournisseurs; et Napoléon a répondu 
« quel certainement on dévait-toujours ju- 
ger • un homme , par ses intentions ; mais 
qu’il y avait des ahus dans toutes les parties , 
et qu’ils provenaient principalement de ce 
que les personnes étaient intéressées à îles 
maintenir Ou craignaient de porter plainte. 
Qu’il s’étàit efforcé de les-déraciner,t qu’il 
en avait fait ,dispar£|ître beaucoup, mais 
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qu’il n’avait pu réussir à les extirper en-r 
lièrement.- 

« Je suis cVfiTis , continua- t-il , que les 
médecins tuent autant que nous autres gé- 
néraux. Lorsqu’ils envoient dans l’autre 
monde, soit par ignorance, soit par mé- 
prise , ou pour n’avoir pas bien examiné 
la nature de leurs, maladies , un grand 
nombre de personnes, ils le font avec un 
aussi grand sang-froid^ et un calme aussi 
profond qu’un général que je connais, qui 
perdit trois mille hommes pour s’emparer 
d’une certaine hauteur qu’il croyait devoir 
lui être très- utile. Ayant réussi dans cette 
entreprise après plusieurs attaques réité- 
rées, il s’aperçut qu’il s’était trompé et dit 
froidement : Oh ! ce n était pas cette hau^ 
teur que je devais prendre f cest une autre ; 
celle-ci ne peut mètre <d aucune utilité', et il 
revint occuper sa première position. » Je 
lui dis qu’il semblait penser que les méde- 
cins étaient aussi dépourvus- de- bon sens 
et de connaissances , que Molière et Lesage 
les avaient représentés. 

• Il rit, et dit : Je crois qu’il y a beaucoup 
de médecins comme ceux de Molière. J’ai 
une toute autre ''opinion de la chirurgie, 
parce que là vous ne travaillez pas dans les 
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ténèbres; vous avez au moins la clarté du 
jour et vos sens pour vous guider et vous 
prêter assistance. Vous vous- rappelez de 
Sieyes , et vous en avez entendu -parler? Je 
répondis affirmativement. « Sieyes, conti- 
nua-t-il , était y avant la révolution, aumô- 
nier d’une des princesses. Un jour qu'il 
disait la messe , un accident obligea la prin- 
cesse à se retirer. Son exemple fut suivi par 
ses dames de cour, par toute' la noblesse, 
les officiers et-les autres personnes, qui y 
assistaient plus par complaisance que par 
un véritable sentiment de religion. Sieyes 
était très occupé à lire son missel , et pen- 
dant quelque temps il ne s'aperçut pas qu’il 
était resté seul. Cependant, en levant les 
yeux de dessus son livre, il remarque alors 
que la princesse, les grands et tous les gens 
dits comme il faut , avaient disparu : avec 
un air de mécontentement et de mépris il 
ferma son livre, quitta l’autel, en s’écriant : 
/e ne dis pas la messe pour la canaille , et 
sortit de la chapelle, laissant le service à 
l’endroit où il se trouvait; Eh bien! main- 
Lenarit^ dit-il, vous autres médecins, vous 
disseriez presque tous urt malade à moitié 
^tiéri seulement , par la raison que c’est un 
lommedu peuple. » 
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■ Il parla ensuite de Larrey. « Larrey , dit- 
il , est le plus honnête homme et le meil- 
leur ami du soldat que j^aie jamais connu, 
Vigilant etinfatiguahledans l’exercice de sa 
profession , on a yu Larrey, sur le champ 
de bataille, après une action, accompagné 
d’une troupe de jeunes chirurgiens, s'effor- 
çant de découvrir quelques signes de vie 
dans les corps étendus sur la terre. On 
trouvait Larrey, dans la saison la plus dure 
et à toutes les heures du jour et de la nuit, 
au milieu des blessés : il permettait à peine 
ün moment de repos à ses aides , et il les 
tenait continuellement à leurs postes. Il 
tourmentait les généraux , et allait les éveil- 
- 1er pendant la nuit, toutes les fois qu’il avait 
besoin de fournitures pu de secours pour 
les blessés ou les malades. Tout Ip monde 
le craignait, parce qu’ils savaient qu’il vien- 
drait sur-le-champ se plaindre à moi : il ne 
faisait la cour à personne , et il, était l’en- 
nemi implacable des fournisseurs. >' 

En parlant du service à bord des bâli- 
mens de guerre , en mer et pendant i’hiver, 
je remarquai que les m^talots étaiei^f* plus 
à portée de se chauffer que les officiers. 
K Pourquoi cela? dit Napoléon. » ; — Parce 
qu’ils jouissent de l’avantage de profiter dn 
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feu de la cuisine (galley), où ils peuvent se 
chauffer et se sécher. « Et pourquoi les of- 
6ciers u’ont-ils pas le même privilège? 
— Parce qu’il serait inconvenant que les 
officiers se mêlassent familièrement avec 
Jes simples matelots. « Ahî voyez la morgue 
aristocratique , s’écria Napoléon ! Eh bien, 
dans mes campagnes, j’avais coutume d’ah 
1er sur les lignes , dans les bivouacs; je m’as- 
seyais auprès du simple soldat, je causais, 
je riais et je plaisantais avec lui. Je me suis 
toujours fait gloire d’être l’homme du peu- 
ple. » — Permettez-moi de vous faire obser- 
ver qu’un homme dans la position élevée 
où vous étiez, pouvait faire, sans incon- 
vénient, ce qu’un officier subalterne ne 
ferait pas , surtout à bord d’un bâtiment. 
Cette familiarité produirait un mauvais 
effet, et pourrait contribuer au relâche- 
ment de la discipline. » La morgue aristocra- 
tique ! toujours la morgue aristocratique ! 
Votre nation est bi^n la plus aristocratique 
du monde. Si j’eusse été un de ces princi-^ 
piotli d’Allemagne, votre oligarchie ne 
m’aurait jamais envoyé ici. Mais parce 
que j’étais l’homme du peuple ; parce que 
je me suis élevé du dernier rang au plus 
grand pouvoir, sans l’aide de l’ajristocratie 
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ou des droits héréditaires ; parce que je u’ai 
pas été précédé par une suite d’aïeux ou île 
petits princes J parce qu’enfîn je n’étais pas 
un des leurs, ils ont pris le parti de m’op 
piimer et de m’humilier autantqu^il a été en 
leur pouvoir. Les lords Balhurst et Castle- 
.reagh, placés au has de l’échelle aristocra- 
tique, sont ceux qui ont fait prendre toutes 
les mesures relatives à ma détention ici. 
John Bull comprendra un jour que je suis 
opprimé, parce que je sors du peuple, et 
afin d’empêcher qu’aucun ne tente de s’éle- 
ver au niveau de l’aristocratie. 

Il finit par observer que le gouverneur 
se fait toujours accompagner d’une per- 
sonne quand il se rend chez Bertrand , dans 
le dessein, à ce qu’il suppose, de faire at- 
tester par un témoin tout ce qu’il jugera à 
propos d’affirmer ; que probablement il 
dresse , de chacune de ses visites , une sorle 
de procès-verbal qu’il fait signer ensuite 
par celui qui l’accom pagne' j que pour évi- 
ter toute communication avec lui , il ava t 
ordonné à Bertrand de lui écrire officielle- 


lement, et de faire mention dans ses letti es 
des motifs de plaintes qu’on pourrait avoi*', 
comme des choses qui seraient nécessaires. 

DU ïBOlSiÈaiE VOLUME. 
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